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PRÉFACE. 



Il existait une lacune bieù importante entre 
deux de mes Ouvrages : V Histoire de France 
au dix "huitième siècle ^ et le Précis de la 
Rèvalution française ; je iï*avaîs point écrit 
l'Histoire de l'Assemblée' Constituante. 
Cette tâche me paraissait très-difficile à rem- 
plir : j'y voyais les dangers de l'Histoire con- 
temporaine dans toute leur étendue. Même 
après avoir signalé la faiblfessé akii'^rchique 
de l'Assemblée Législative, les çrîmesAfé là. 
Convention , le règne à la fofs vî<felétit't?Urré-( 
solû du Directoire Exécutiî; il'iûi^eniçàûfeif- 
de relever dans l'Assemblée G6nstituanlé4es 
fatales erreurs de plusieurs hommes dignes 
d'estime à beaucoup d'égards, et qui avaient 
fait dès efforts généreux pour réparer leui-s 
fautes ; mais quand^'aî vu les nrêmes erreurs 
reproduites au bout de trente-<leux ans , re- 
mises en 'crédit , se pro'pageani: en Europe 
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avec plus de Jacilîtç ç.t de plus déplorables . 
succès qu€ù i ^89 , n0u5 menaçrant de leur 
terrible et hontea-x retour , et enfin profes- 
sées par quelques-uns de ces hommes même 
qui devaient 1^ plus gémir de las avoir par- 
tagéesy, j*ai cru faire Tacte d'un .tiion.Fr^tiiT 
çais, j*ai cru remplir un devoir boQorable en 
écrivait dans toute la siAcérité et la fo^ee d^ 
mon âme rHisTOïKE de £ Assembles Cûfiiîtr- 
TU A9îT£« Cependant 9 j 'ai toujo^r^ eu pf é^ent^ 
à l'esprit cette, maxime judiçi^sem^nténoor 

cée par Voltaire iQv^3 sil'onnedeitigH^Ja^^f' 

•* * *•*' 
rite açàiiifpru ^ on doit des ég^ds q,u^ hommss 

*• \ •* " * 

vviféuii Viyij a pas une bonne action qt|e.)^ 
*•«• •*• *• * *• 
. ^'••jûe iïi&ipîkl*it*jjD|e loi de rapportç^-, pa$ u»p 

•;•/• * .^^^vP^f'^i^^i^îbuép à de Tilç.in^otifs , pas. ui;i 
• •* •*•*•,• 

re^h^r que je n'aie mention^qé. Persuadé 

que* l'indignatipn contre le;s gr^ax^ds crimes 

est un devoir, une nécessité po4»r l'Historien^ 

je n'ai admis aucun ménagement Bn parlan^t 

d'un prii^çe quj fut le fléau , lo mwitrier de 

tous ]$s $i^ns. Mof^ récit p4ut réveiller de^ 

do44leur9 cruelles cIm» d'augustes personnes^ 
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mais lès Français s'ifieliiifironi tmljoiirè aTec 
respect ^ avec àmolir devant réponse Ter- 
tueuse t accomplie et inforrtunée ducotipftble 
duc d'Odéans , devant la digne fille de ce 
duc de Pentfaiè^e ^uî , dvirant;de9 jou*8 d« 
Mcence^ fut un mééèle de bienfoisafeoe et- de^ 
saiftteté : k0 Français s'iiuiNoniAroiit toujours 
avec- amo^r et re^ect devant lie sanrç de 
HinrM V ^ die 'SainÉ^Louîs. ' 

^e crois devoir esq^uer à lufs^kefeù^s 
}%i4f«f'eii^âypaieiiee Àfii^ biiatM danid le^ 
quel ont ét^ publiées mas eomposkt^i» im-^ 
toriques* Je ne puis lé faire sang ret'^iri'snr 
quelques ëvén«tméns de ma vie. /.!v ' *•' 

Lia j^Tipfcrt des erreurs qlle'ie/refèWf-âjaW 
j-ow^d^hui , fe>le9aivatta<ïuées oùve!ft6i^r|t*dèV 
ma première jèui:iessè^ en i^gfOV Î79I1 ^T^^x 
dans le journal des indépendans pùbli^ p^v 
M. Suard , et dans les supplémens du }ooiu 
nalde Paris, qui recevaient' alors^ te plw 
grand édat cfes écrits éloquens de M. Ai»dfé 
Chénier ^ et des protestations odûrftgeasêu 
de M. Rouehér; to«s les deux oiit etftié 
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sur réchafaud leur indignation généreux. 
Quoique les faibles productions de ma jeu- 
nesse fussent bien •peu dignes d'être placées 
à côté de celles de ces écrivains , j'ai e» 
long-temps à craindre le même sort , et je 
n'ai dû la vie qu'aux soins courageux et 
constims de quelques belles âmes qui ont 
veillé sur mes dangers en augmentant en-* 
core ceux auxquels leut vertu^et leur fidé- 
lité les exposaient journellemeat. Aprèfle 
9 theriàidor , il fut donné à quelques écrî* 
vains périodiques , parmi lesquels se distin- 
guaieiiV|)artîculîèrement MM. l'abbé Morel- 

•. Ièft% '^Siia^cd , Fontanes , Fiévée , Micfaaud , 

.\\ ". 2eMilK;T>bsskiût3 de répafter les fléaux quV 

'\^\^' ' -^'"faî*\Rî^^*ûts la liberté de la presse. Je joi- 

, jjfci^JHies:effortS'tmx leurs, et il n'y a pas une 
époque 4ans ma vie , dont le souvenir ait 
laissé <lans mon âme une satisfaction plu$ 
profonde. Nos dangers furent grands à cettt 
époque , surtout après la journée fatale du 
i3 Tendémiaire. Bientôt après , nous revîilJ^ 
mes à l'attaque contre les lois révolùtloii- 
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naires : Topinion proté^ait tous nos tP 
fojrts. 

Le 18 fructidor Tint renrerser et nos es- 
pérances et celles que pouvaient eonceroir 
les Français. Arrêté dans cette même jour-- 
née , je dus à quelques sollicitations coura- 
geuses de n'être point jeté dans les déserts 
de la Guyanne , quoique }'eu8se été con- 
damné à la déportation; mais il; me fallut 
subir une prison de deux aixs: Cefut dans le 
cours de cette détention , qma MM. ^Treutteï 
et WÛBTz , lîbïarres 9 m'engagètent à con- 
tinuer le Précis kiétoriqùe de ta Rétolution 
françaUe ,^^tTA. Rabauï, ôuf rage qui s'ar- 
rêtait à rAssembfêe Clônstituànte , et qui , 
flattant r^sjnrit dù^jour a^ec quelque inten- 
tion de le niodérer^jeut un grand succès de 
TOgue. Malgrédbipéîrîl attaché â une patrcâlle 
eDtxepnsé dans une :position tdlcr que là 
nâenne» ci^^en^lilî ide ma longue solitude 
me flatta.' Comiùd'èaes 'Opinians n'étaient 
point celles de M. 'Ra^baut,- dont Reparaissais 
être le Continuateur 9 j^e» marquai là dififé- 



r^oc^^yeioi forci? 4siA5 tojati 1^ ^onti de Vm-^ 
▼rage. Le Précis de la Révolution ne. lut 
publia qu'après m9^ libetté rtc^iATréty à des 
^p^mikmeQ^m^ii %% a?^ éea détaia qRM[ 

sw^B ml«*JOUiî$g(^v et jô.ttotfti 4*éçrif€i 
Vhistdiro tlaoâ dés: I)ropQV|i(m$ tm peu pb^ 
ékvéea.: >MQa ;é<iYra|;è( :SjDir.ki dbi'^JuiitièiB^ 
âèdlâ fiKl . piluë: heuijâttzi .earapKb Jttcte «dm» ^ 
el grané tisîmbxe: des .lesdtaani qui avaiente 
txiHnnà .dàâs m»; écrite il'espifeiaaioD d'une» 
âme sincètev^ixie pres;sè9catd1eciiDei.l'^^ 
tcnm de Frabee dbtfia toute fU)A éfeiiilmi; 
L'mktwgrwftt. était imiaejtee ,' et ; jp aei^taili^ 
rincolrrénidat dWi tcfeiyaiictiiop iàpidei «ta 
TOttli» mp' ]Di(^Def ; auoD^ép^wp^ dei nèftvé 
bisifoif e que les Méiki/aîiiesb pàitiouilets» ooH 
le mieiix éclafareied; J?ié«qifisc l^iffi^irp .40 
JPtanc0 fendant tes gf^er9Bsidër9Hgiehj^ mttKO 
IHiifteiitioa de cfeoAer emlqjte > Ite jr^gne^^dn 
IiOuis XIIL et de louis XE^j l'ài/expOa^, aut 
commdnoeqieA^'de eettu&'Ptéââse^ les'mcNi 
tiife qui m'opt déterapiné à intèçroiiipfie cas* 
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plan pour écrire I'Histoike de l'Assemblés 
Conshtcante. C'est après Texécrable attentat 
du i3 février 1820 , que je me suis livré à ce 
travail ; je l'ai continué au bruit des quatre 
révolutions militaires et démagogiques qui 
se sont opérées dans le midi de l'Europe , et 
au bruit des menaces séditieuses qui reten- 
tissaient dans nos murs. Au moment où je 
termine mon travail , ces menaces ont été 
reconnues impuissantes ; deux de ces révo- 
lutions sont déjà terminées et réprimées. 
Mais les leçons de l'histoire sont plus que 
jamais utiles , et surtout aux jeunes gens 
qui , n'ayant point participé à nos plus ef- 
froyables malheurs , pourraient être amenés 
à des illusions fatales. 

Je me propose de développer ensuite le 
Ptécis historique de la Révolution ^ afin qu'il 
serve à la continuation de l'Histoire de France 
pendant le dix-huitième siècle. 
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Avant la révolution et les deux années qui situation 
lui servirent de prélude, la France jouissait **° Unn^* 
de plusieurs genres de bonheur dontrhonune^* téraution. 
abuse-^et se fatigué. On regardait j, comme 
un fléau pour jamais aboli , les guerres ci- 
viles dont si souvent notre histoiie est souil* 
lée , et qui , p^us ou moins atroces , s'y re^ 
produisent une ou deux fois par siècle , et 
jusqu'à dix fois dans le court intervalle du 
règne de Charles IX au règne de Henri IV, 
A l'exception de la révolte des Cévenol,, il 
n'y avait eu , depuis cent cinquante ans , que 
de rares émeutes réprimées en quelques heu- 
res. Le Eoussillon , la Flandre > rAttois , 
Fil. 1 
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^1^9* TÂlsace , ces belles provinces , écales d'a- 
griculture et d'industrie 5 la Franche-Comté , 
excellente par ses pâturages ; la Lorraine » 
par le mélange heureux de ses productions ; 
la Corse , utile comme un poste important 
dans la Méditerranée ; la colonie de Saint-^ 
Domingue , la Martinique , la Guadeloupe , 
dont les produits étaient devenus presque 
équivalens à ceux du Mexique , les Iles-de- 
France et de Bourbon , favorisées du ciel et 
stations heureuses dans la mer des Indes ; 
le corpptoir de Pondichéry ; toutes ces ac- 
quisitions ou conquêtes attestaient la puis- 
sance de nos armes , la sagesse de notre 
politique et l'impulsion heureuse de notre 
industrie. La marine française , créée sous 
Louis Xiy avec plus dé promptitude et 
d'éclat que toutes les autres merveilles de ce 
règne , abaissée dès le déclin de ce monat- 
que , deux fois relevée et deux fois anéantie 
sous Louis XY, devait au gouvernement de 
Louis XVI un nouvel essor, qui, sans être 
toujours victorieux , avait forcé les Anglais à 
reconnaître des rivaux dans l'empire des 
mers. Tranquilles sous la protection des 
Alpes , des Pyrénées , et par l'alliance fidèle 
de l'Espagne et de la Suisse, retranchés au 
nord et à l'est derrière une triple enceinte 
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de forteresses imposantes , nous pouTions i?^* 
à la fois éviter la guerre et maintenir la 
paix chez nos Toisins. Les revenus publics 
s'étaient triplés dans un espace de quatre-* 
vingts ans. Turgot avait tenté pour notre 
agriculture ce que Sully avait eu le bonheur 
d'opérer. La prompte disgrâce de ce minis- 
tre n'avait pas fait cesser ce mouvement 
heureux ; des seigneurs bienfaisans le con- 
tinuaient avec la plus judicieuse libéralité. 
Notre littérature qui, dès sa première au- 
rore , avait été piquante , naïve ^ gracieuse , 
était devenue classique depuis deux siècles ; 
elle avait rendu l'empire de notre langue 
aussi étendu et plus général que ne le fut 
autrefois l'empire de la langue des Grecs 
vainqueurs de l'Asie, et de celle des Romains 
vainqueurs du monde connu. Que de splen- 
deur , que de majesté dans les divers monu- 
mens de notre Capitale ! partout , quç d'é- 
tablissemens judicieux ! qijel mouvement 
dans les ports de Nantes » d6 Bordeaux , de 
Marseille , dans les fabriques de Lyon , de 
Rouen , de Reims , de Sedun, de Louviers l 
Ici , quel fracas 9 quel luxe ! ailleurs , quelle 
douce paixl Que de fêtes rendues pks agréa- 
bles par le mélange piquant de3 anciennes 
<(t des nouvelles habitudes ! quel air d'allé-' 
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* 789* gresse répandu surtout ce beau sol de France! 
que de chants depuis la joyeuse Provence 
jusqu'à la fertile Alsace ! Si Ton conservait 
encore quelques formules despotiques, iVu y 
avait plus de despote ; car Louis XVI régnait. 
La misère était sans doute plus répandue 
4ans les campagnes qu'elle ne Test aujour- 
d'hui ; mais , du moins , elle s'alliait encore 
avec l'innocence des mœurs , avec les espé- 
rances de la religion , et recevait les secours 
abondans de la charité. Jusques dans les 
lilles , jusques dans la Capitale , les mœura 
n*étaient point aussi dépravées qu'avaient 
dû le faire craindre les longs scandales de la 
Cour sous le Régent ert sous Louis XV, et 
une école de matérialisme ouverte depuis un 
demi-siècle par une fausse sagesse, au profit 
des faux plaisirs. Nulle corruption n^était en** 
core complète ; les esprits n'avaient pas cessé 
tout- à- fait d'être- religieux , puisque lés 
cœurs étaient humains. Les Français , et 
surtout les Parisiens , hospitaliers avec naï- 
veté , avec enthousiasme , payaient aux 
étrangers , et surtout aux Anglais , tous lea 
tributs d'admiration qu'on voulait leur im-* 
poserl Chez des magistrats ambitieux et con- 
tradicteurs opiniâtres de l'autorité royale , 
il y avait encore rigide équité et souvent 
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înœurs austères. Des courtisans , moins atî- i?^- 
ies que leurs pères , mais plus futiles, plus 
inquiets , se faisaient aimer par une sédui- 
sante politesse , par les grâces de l'esprit et 
une bonté facile. L'église de France pouvait 
citer avec orgueil un grand nombre de pré- 
lats charitables , instruits , tolérans et mo- 
destes. Le gouvernement 5 par des fautes 
multipliées que j'ai retracées dans les vo- 
lumes précédens de cette histoire ; les grands , 
par leurs intrigues , par leur irréflexion ; les 
parlemens , par une résistance ambitieuse , 
souvent mal dirigée, toujours mal combattue; 
enfin toutes les classes lettrées de la nation , 
par un esprit novateur et présomptueux , 
avaient compromis tous ces avantages dont 
quelques-uns ont disparu sans retour. Cen'est 
pas que la France n'ait fait y depuis son boule- 
versement et dans le cours de ses agitations 
périodiques , des progrès très-marqués dans 
son agriculture , dans son industrie , dans 
les beaux-arts , dans les sciences ; ce. n'est 
pas que la littérature , tant de fois menacée 
et même atteinte par la barbarie , ait suc- 
combé à ses coups : ne la voyons'^naus; pas 
donner plusieurs «gnes de vigueur et de 
grâce , et paraître surtout avec les dons bril-. 
kn& de l'imagination ?.Qn dira encore jnqiiu 
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1789. que la gloire militaire nous ait manque , 
nous qui avons été écrasés de son formidabk 
luxe. On peut aussi convenir que les mœurs 
des hautes et des moyennes classes se sont 
épurées-; que la religion a repris beaucoup 
plus d'empire sur les âmes tendres et sur les 
esprits éclairés; que le matérialisme , attaqué 
de toute part avec vigueur , avec talent^ ne 
conserve plus quelque force que par sa vieille 
alliance avec tous les vices qu'il flatte et fo^ 
- mente , et surtout avec l'esprit révolution- 
naire. Mais si on eût laissé régner Louis XVI 
suivant le cours de son âge , et suivant les 
vœux de l'âme la plus vraiment libérale qui 
fut jamais ; qu'on eût appuyé sa faiblesse, 
au lieu de l'accabler , tous ces biens ne nous 
étaient-ils pas naturellement acquis? N'é- 
tai«nt-ils pas plus assurés , plus constans ? 
Nous en jouirions avec plus d'innocence t 
avec ngioîns d'alarmes et plus de gaîté. 
Notre sol n'eût pas été souillé et dévasté par 
la longue présence du crime , par l'horrible 
variété de ses combinaisons , par ses triom- 
phes , par les hommages qu'il sut arracher 
à la faiblesse , et par les honteux vertiges de la 
peur. L'élite d'une génération n'aurait pas 
disparu ; l'Europe n'eût pas vu périr violem- 
ment cinq ou six millions d'individus ; toutes 
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les capitales des grands états , et surtout la ^78^* 
nôtre , auraient conservé intact l'honneur de 
feur vieille indépendance. Nous ne tremble- 
rions pas à eha^e heure de voir le retour 
de ces jours désastreux. C'est par ce cfue ce 
retour annoncé par celui de doctrines funes- 
tes excite nos alarmes ; c'est parce que l'as- 
semblée constituante semble en plusieurs 
points servir de modèle à des peuples voi- 
sins, que j'entreprends d'écrire son histoire 
avec la sévérité que nos dangers demandent, 
avec l'équité qui seule donne quelque prix 
au témoignage dt l'historien. 

Les députés aux états-généraux s'appro- i>rtp«tftî«i» 
chaient de Versailles , comme les soldats de «uts.gia^- 
deux armées ennemies se hâtent de rejoin- 
dre leurs corps et leurs généraux pour enga- 
ger une bataille décisive. Les embarras de 
finance , cause unique de cette convocation , 
ne semblaient plus que d'un intérêt mes- 
quin. Les âpres et tranchantes brochures de 
l'abbé Sièyes avaient fart oublier les longs- 
combats de chiffres de Necker et de Ga- 
lonné. Les idées s'agrandissaient ou plutôt 
se perdaient dans une étendue indéfinie. 
Les uns voulaient^ élever une constitution 
sur des ruines immenses ; les autres , raf- 
fermir «ur de vieux fond^mens une consti- 
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1789. tutîon dont lexiçtence et Tassiette étaient 
- uu problème historique. Pour les espriii 
même les plus calmes et les plus réfléchis, il 
devenait évident que nos constitutions an 
eiennes avaient à la fois besoin d'uB Correc- 
tif et d un supplémeiikt énergique. Le temps 
avait changé les conditions respectives du 
tiers-état , du clergé , de la noblesse , du 
parlement et de l'autorité royale ; il fallait 
obéir au temps , mais il fallait aussi lé' ^res- 
pecter. Malheureusement on souriait au mot 
de révolution v on prétendait qu'à Taide de 
certaines formules philosophiques , il était 
facile de faire 4 une révolution le plus beau , 
le plus gai et le plus innocent des spectacles, 
de rétablir pour tous les siècles, de l'étendre 
à tous les peuples ; c'était là le genre de cré- 
dulité d'un siècle incrédule. M. Necker, qui 
paraissait présider à ce mouvement , crai- 
gnait le fracas d'une révolution* Mais , 
comme ses études politiques étaient alors 
peu v^istcs, peu mûries, ses plans man- 
quaient de vigueur et de netteté. Il s'était 
fait d'ailleurs deux articles de foi fort dan-^ 
gereux pour un homme d'état ; l'un , que 
l'opinion publique s'accordait toujours avec 
les vœux de la sagesse et de ta morale ; l'au- 
tre, qu'il, pouvait tout çomman^ler à l'opi- 



ASSËH^IiÉE CONSTITUANTE. 9 

rion. Le roî , dans la pureté de son cœur, 1789, 
attendait les députés des trois ordres , comme 
un père attend des fils chéris, respectueux 
et dociles. Il se croyait aimé , parce qull 
méritait de Têtre. Ni cette confiance , ni ce 
bonheur n'était partagé par la reine. L'a- 
trocité des calomnies déjà répandues contre 
elle , lui révélait trop les retours ayeugles et 
cruels d'une nation dont elle s'était vue ido- 
lâtrée. Disposée aux alarmes , elle se taisait, 
agissait peu , favorisait la cause des noble& 
de son intérêt plus que de sa protection , et 
se faisait un scrupule de troubler la sécurité 
du roi. Tous ceux des princes, qui venaient 
de signer une protestation contre le double- 
ment du tiers-rétat , continuaient de parler 
à la cour un langage irrité , et voyaient les 
périls du trône dans les périls évidens de la 
noblesse et du clergé. Les nobles , pour op- 
pos'er une digue tardive à l'esprit de révolu- 
tion , s'efforçaient de ranimer des sentimens 
chevaleresques fort tombés en désuétude 
sous le règne languissant de Louis XY. Dans 
l'ardeur de leurs passions , ils s'étaient fait 
une loi de ne consulter jamais ni h poli- ' 
tique ni la prudence. Les nobles de Bre* 
tagne venaient de donner un exemple do 
cette opiniâtreté fastueuse, iriéfléchie ^uî 
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17^9-/ dédaigne de se plier aux plus simples calcuk 
de la prévoyance humaine. Ils avaient refusé 
de nommer des députés aux états-généraux , 
en sorte que l'ordre de la noblesse épi'ouyait 
une lacune considérable dans sa représen- 
tation *. 

Les prélats s'effiriyaient du grand nombre 
de curés qui les suivaient aux états*géné- 
raux y et qui , ^és plébéiens , . exclus des 
hautes dignités du sacerdoce. par un abus 

* Le nombre des députés de la noblesse Bretonne 
aux états-généraux était de vingt-cinq.' Quand la réu- 
nion des ordres fut opérée , les partisans de l'autorité 
Toyale eurent, dans presque toutes les occasions, lieu 
d'accuser de leurs dé&ites oes^ nobles Bretons qui ne 
s'étaient point rendus à leur poste, et qui leur au- 
raient fourni tant de moyens de balancer et d'obtenir 
la majorité. Le parti royaliste se vit bientôt apirès 
diminué par ceux des nobles qui prirent le parti de 
Fémigration, et pour ceux à qui l'borreur des atten- 
tats du 5 octobre fit donner leur démission. Beaucoup 
de décrets ne furent rendus qu'à une majorité de cin- 
quante, dix ou cinq voix. Ainsi les nobles, par leur 
indiscipline de parti , ne concouraient que trop aux 
plus funestes copséquences d'ime révolution dont ils. 
détestaient les principes. Je n'ai pas cru devoir omettre 
* cette observation à une époque où nous voyons se 
renouveler souvent le même esprit d'indiscipline 
parmi des bons Français un peu trop accessibles à 
l'bumeur et à la vanité. 
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^ssez récent , ouvraieut une oreille facile aux 1 789. 
promesses du tiers-état. La plupart de ces 
prélats ayaient manifesté le plus pur esprit de 
tolérance à l'occasion de l*édit que Louis XVI 
venait de rendre en faveur des protestans. 
On citait parmi eux M. de Boisgelin, arche* 
▼êque d'Aix ; M. de Cicé, archevêque deBor- 
deaux , l'un et Vautre amis de M. de Males- 
herbes. Mais plusieurs d'entre eux pensaient 
qu'il fallait élever des digues puissantes con- 
tre le torrent des doctrinei» irréligieuses. Des 
prédicateurs semaient l'alarme avec empor- 
tement. Le père Beauregard , ex-jésuite, qui 
avait prêché le carême à la cour , prononça , 
d'une voix tonnante , ces paroles dont les 
sacrilèges violences d'Hébert et de Chau-- 
mette firent depuis une si étonnante prophé- 
tie : « Oui , vos temples , Seigneur , seront 
» dépouillés et détruits , vos fêtes abolies , 

• votre nom. blasphémé 5 votre culte proscrit, 
«Mais qu'entends-je ^ grand Dieu! quB vois- 
» je? aux saints cantiques qui faisaient retern- 
»tir les voûtes sacrées en votre honneur, 
» succèdent des chants lubriques et profanes { 
» Et toi 5 divinité infâme du paganisme , in- 
»fâme Vénus! tu viens ici mêtne prendre 
» audacieusement la place du Dieu vivant , 

• t'asscoir sur le trône du Saint des Saints , 



ôtec» 
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«789- »et recevoir l'encens coupable de tes noi^ 
•veaux adorateurs. » 
^^•^?«" '*"*- Le duc d'Orléans , charmé d'atoir ressaisi 
la faveur du peuple par l'audace facUe de. 
son opposition et par ses libéralités , travail- 
lait à susciter au roi de nouveaux embarras. 
A toute l'activité haineuse d'un mauvais pa- 
rent il joignait quelques pensées mal ordon- 
nées d'usurpation. Possesseur d'un revenu 
qui surpassait celui de plusieurs souverains, 
s'annonçant en prince par sa taille haute , 
élégante, par sa démarche aisée, doué d'un 
esprit agréable et facile, époux de la fille 
vertueuse du duc de Penthièvre , père de 
plusieurs enfans qui s'annonçaient avec des 
qualités dignes de leur sang, que manquait-il 
pour le bonheur au descendant de Henri IV? 
Le libertinage, qui avait amolli son bisaïeul 
lé Régent, fit de plus profonds ravages dans 
cette âme faible et commune. Quoiqu'il fut 
entouré de quelques amis d'un cœur loyal , 
il chercha de préférence la société de plu- 
sieurs hommes spirituels et déprs^vés. Dès 
qu'ils lui virent des sentimens de haine et 
de vengeance contre le roi , contre la reine , 
contre les princes , ils lui persuadèrent que 
c'était là de l'énei^ie , et le disposèrent au 
crimec Sa destinée fut d'être le banquier , b 
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dupe, le complice et la Yictime des révolu- 1789. 
tionnaires. 

Parmi les nobles qui s'étaient déclarés 
pour le parti populaire 9 on distinguait le 
marquis de Lafayette , cher au peuple par 
quelques actes d'opposition contre la cour, 
et renommé pour des exploits d'une che- 
Talerie républicaine accomplie dans le Nou- 
veau-Monde. Sa gloire acquise , et la gloire 
plus grande à laquelle il aspirait , surpas- 
saient les forces de son esprit et de son ca- 
ractère. Les lois des États - Unis , de ces 
colonies qui , par leur régime municipal y 
étaient déjà presque une république avant 
ht déclaration de leur indépendance , ces 
lois qu'il avait étudiées en courant et en 
coinbattant, semblaient lui tenir lieu de 
toute autre instruction politique. Il regar-^ 
dait comme le type de toute bonne consti- 
tution les institutions d'un peuple agricul- 
teur, simple, laborieux et disséminé par 
tribus , par famille sur un espace immense. 
Républicain par sentiment , il était encore ' 
un peu royaliste par devoir ; il croyait pou- 
voir unir des idées d'insurrection avec un 
reste d'habitudes monarchiques. S'il désirait 
un vaste pouvoir, c'était pour se ménager 
la gloire de l'abdiquer, à l'exemple d« 
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ï789.« Washington. Ses vertus privées lui faisaient 

des amis. Ni ses ' regards , ni ses paroles 

n'avaient rien d'enflammé. Son courage 

était de tous les momens ; mais il ne savait 

pas toujours à quoi l'appliquer. Il cherchait 

ses devoirs et se brouillait quelquefois dans 

un examen qu'un esprit peu juste et peu 

étendu lui rendait difficile. Son bras aurajil 

eu besoin d'être conduit par une volonté 

moins irrésolue que la sienne. Excellent 

élève de Washington en Amérique , il devint 

* parmi nous le copiste embarrassé d^un grand 

homme. 

Le comte de Clermont - Tonnerre et le 
comte de Lally-Tollendal adhéraient aiorfii 
à plusieurs vœux du parti populaire. JLeur 
éloquence vive et féconde était soutenue par 
des études politiques dont la direction était 
' aussi sûre qu'étendue. X'un et l'autre cher- 
chaient ce qu'il leur serait possible d'em- 
prunter de la constitution anglaise.- Ils se 
virent bientôt secondés dans leurs soins mal- 
heureusement infructueux par deux dépu- 
tés du tiers-état , Mounier et Malouet , hom- 
mes attentifs à observer les limites délicates 
qui séparent la liberté de l'anarchie. Dans le 
même parti figuraient , à quelques nuapces 
près , k duc de La Rochefoucault et son 
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cousin le duc de Liancourt , le comte et le 1789. 
marquis de Grillon , le marquis de Montes- 
quiou 5 le vicomte de Montmorency et plu- 
sieurs autres personnages distingués qui, 
dans leur passion du bien public » dans la 
candeur et la générosité de leurs sentimens , 
ne furent pas toujours à l'abri de quelques 
âlusions politiques. Chez plusieurs autres 
membres de la minorité de la noblesse , 
renthousiashie de la liberté paraissait sti- 
lâulé par quelques dépits de cour. Il y en 
avait même quelques-uns qui , versés dans 
rart des séductions et des intrigues auxquel- 
les ils avaient dû des succès de galanterie 
et d'ambition , croyaient que les perfidies ne 
seraient pas inutiles à la cause de la liberté. 
Les hommes de lettres n'avaient obtenu 
aucun succès dans les élections populaires ; 
et la révolution , à son berceau , avait déjà 
signalé son ingratitude envers cette philo- 
sophie dont elle était fille. On comptait 
dans là représentation du tiers «état deux 
cent douze avocats , c'est^-dîre plus du tiers 
de cette députation. Les grands talens de 
plusieurs orateurs du tiers-état ne purent 
d'abord suppléer à l'insuffisance de leur 
éducation politique. Ces orateurs aimèrent 
mieux créer la science du gouvernement 
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1789. représentatif que rapprendre. L'histoire et 
l'expérience les gênaient. Ils voulurent tout 
construire avec des principes qu'ils disaient 
éternels , et leur ouvrage ne dura que quel- 
ques jours. Cette erreur du siècle emporta 
jusqu'à des esprits naturellement judicieux, 
tels que les Barnave , les Thouret , les Cha- 
. pelier ; un peu plus tard , ils la reconnurent 
la confessèrent et voulurent courageusement 
lit réparer. Quand leur éducation politique 
fut faite , la révolution trancha leurs jours. 
J'ai parlé de Mirabeau dans le volume pré- 
cédent ; mais il faut considérer de plus près 
l'homme qui va dominer sur les premières 
années de la révolution. 

Honoré Riquetti , comte de Mirabeau , 
desdendait d'une ancienne famille de Pro- 
vence , originaire de Naples , et n'était point 
indifférent à l'avantage de la noblesse , lors- 
qu'il déclamait le plus contre les nobles *. 
Sa taille moyenne exprimait la force de ses 
muscles et de son tempérament. Sa tête , 
hérissée d'une* forêt de cheveux et posée sur 
un col étroit, était énorme; son teint, habi- 

* Madame de Staël rapporte^ dans son ouvrage sur 
la Révolution y que Mirabeau dit une fois dans un 
cercle : « L'amiral de Coligny, qui^ par parenthèse; 
» était mon parent. » 
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tuellélkieiit blême se colorait et s'enflammait 1 789. 
dans le feu de la discussion. Son extrême 
laideur , ouvrage de la petite vérole , laissait 
régner sur ses traits quelque expression de 
noblesse ; tout annonçait en lui des passions 
mobiles et pourtant énergiques. Il semblait 
quelquefois tirer avantage de sa laideur 
même et de Teffroi qu'il inspirait. Quand 
on venait de le provoquer fortement dans 
rassemblée : c Je vais disait-il , leur pre- 
isenter la bure *. » Il réussissait, par une 
déclamation artificielle et calquée sur celle 
de lie Kain , à corriger les désavantages d'un 
organe qui passait souvent des sons rauquês 
à des sons singulièrement aigus. Quand il 
improvisait , son élocution était d'abord 
lourde , embarrassée , surchargée de grands 
mots et de néologismes ; lÂais il semblait 
forcer les auditeurs à participer au travail 
difficile de sa pensée 9 aux orages de son 
ime , et chacun attendait avec frémissement 

^ Un jour une dame, sa trouvant à YersaîDes au 
milieu d'un grand nombre de députés , iui dit sans 
le connaître.: (( Montrez-moi ^ s'il tous plait^ M. de 
» Miral^eau, On dit qu'il est si laid. » — «Fort laid 
> en effets madame. Imaginez-Yous un tigre qui a eu 
» la petite vérole , et vous en pourrez juger j c^r c'est 
» lui qui a l'honneur" de^voiwpttvkrs )> > 
VIL * a 
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178^. \m graaas coups dfi temiei^ifi de «oiT éb)^ 
quence. Du re&te 5 il était fioujrfevCâreasairt^ 
et rhyperbolfi qui. régnait da» sesi fiUetteri^ 
s<emblaît échapper à h fore» de ses in^rech' 
sions. C'était un homme TÎcieux à qui il. 
restait une assez belle imagination pour. 
coneeToir et pour, exprimer de nobles sen^ 
timemi rénal ^ prodigue et obéré ,!«»♦- 
ques dans le cours de ses actions les plus 
basse?, il se sentait celeyé par une haute, 
îtobition. Il brûlait d'être à la fois le Fox et. 
le Pittide son pays. Yoyaitril les esprits pQiy>> 
tèê à quelque blâme de ses actions , il alfèc*- 
tait'de se dessiner noblement. * Tel que je > 
viens de le dépeindre , dans sa jeanease , il 
avait été en amour un séducteur habile. Sa 
pius déplorable victime avait été madame. 
Lemonnîer, femme du premier préaident 
de Besançon. Déjà marié lui^-même , il l'avait 
enlevée, conduite en Hollande. Un arrêt de 
cour souveraine l'avait condamné par cour* 
tumace à être décapité. Son père le fit enle- 
ver en Hollande , et conduire par une lettre 
de cachet à Yincennes. C'est de cette prison, 

* Un jour l'un de ses amis lui dit x « Mirabeau^ je 
M vous trouve aupurd'hui l'air bien superbe -, je parte . 
») €jpe vous avez fait ce matin quelque chose oit la 
)) délicatesse est im^ peu oorapromtse. 11 



où il feflfta <lcux ans ^ qu^il écmit â madame ^.Sq. 
Lemonmer ces lettres dont <hi a le recueil , et 
qui sont quelquefois tendres atec délicatesse, 
quelquefois grossièrement Hb^rtines. Sorti 
4d Yincennes , il oublia cette Sophie dont 
la pensée ataitparu remplir toute son âme ; 
e| maiteme Lemonnier, restée seule dans 
l'upâTefS , se donna la mort. Mirabeau re- 
"nnt , mais en tyrali , à la jeune épouse qu*il 
avait délaisséi^ , et dont il avait reçu une 
t|ot considérable. Elle détesta ce )oug, et 
Tpulut le briser par une séparation de corpsr 
et de biens. Mirabeau, e^ plaidant contre 
elle^^fit connaître les étonnantes ressourcés 
de fies talens oratoires ; mais il succomba 
sous sa mauvaise réputation. Auteur infati- 
gable et saisissant toujours Tà-propos du 
moment <) H n'avait «neore acquis qu'une 
gloire incertaine. Son usa|^ était d'ache- 
ter ^quelquefois même de piller, des ouvrages 
où il plaçait des pages éloquentes. Il se garda 
bien d'abandonner une méthode si facile , 
quand l'empire de rassemblé^ constituante 
lui fut décerné.; mais il marquait fortement 
de son empreinte des ouvrages dont il avait 
emprunté le fond. Par une conversation ri- 
che de faits , de pensées et de mouvemtens , 
il tirait des étincelles de génie de ses ttom--^ 
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1 ^89. br«ttx secrétaires ^ et il ne leur fut donné d'à* 
Toir du talent qu'avec lui. Sa plus grande 
fofce était dans sa colère. Cette passion , psct 
un singulier phénomène , en 1 élevant au- 
dessus desisouvenirs importuns et des tristes 
témoignages de sa conscience , lui inspirait 
comme subitement de Tordre dans^sS^ pci^ci** 
sées , un éclat vif et pur dans les images , 
de rà-propos , des saillies , enfin des mou* 
yemens généreux. Élevé à cette hauteur ^ i{ 
gouvernait rasseinblée coname il savait se 
gouverner lui-mêùie^ Son instruction politi- 
se ét^ît variée , nette et profonde. Même 
en faisant le mal, il> ne. rompait pas 'avec 
Tespoir de faire le bien : c'était un orateur 
incorrect , brusque , pénible 9 mais adroit ^ 
puissant, redout^ableet quelquefois sublime. 
La vertu en eOt fait un orateur accompli. 
. Jja plupart des hommes de finance, des 
banquiers, des capitalistes , se voyaient avec 
' orgueil placés à la tête du tiers-état, d'un 
ordre devenu si puissant et qui allait bientôt 
devenir souverain. Le grand : mouvement 
que l'agiotage avait reçu sous M. Necker et 
sous M. de Garonne, dirigeait l'esprit de cu- 
pidité vers des choses nouvelles ; car l'agiotage 
vît de toutes ces Jois violentes et précaires 
qui suivent les révolutions. Des avocats , 
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vétérans du jansënisine , apprenaient précî* 1789. 
pitamment la science de la politique , conci* 
liaient de leur mieux les maximes des soli- 
taires de Port-Royal avec celles de Voltaire» 
dUelvétius ou de Diderot , et croyaient déjà 
savoir toti]: ce qu'ils exprimaient avec fa- 
conde. De nouveaux écrivains avaient paru 
dans, la polémique engagée entre le tiers- 
état et les deux ordres. Un dogmatisme po- 
litique absolu dans tous ses principes , axUer 
dans toutes ses applications , pouvait alors 
tenir lieu de l'édat du talent. La plupart dé 
ces écrivains étaient ligués contre l'autorité 
de Montesquieu , accusaient Voltaire dé la 
plus basse servilité , et n'empruntaient de 
J.-J. Rousseau que la vague et confuse hy- 
pothèse du Contrat Social. Ainsi se formait 
je ne sais quel savoir pire que rignoràncc. 
L'imagination s'appauvrissait , la haine en- 
trait dans toutes les âmes , et l'on prétendait 
user de l'empire d'une raison froide. Les pas- 
sions s'armaient de métaphysique , comme 
deux siècles avant , elles s'étaient armées de 
théologie: 

Tout ce qu'on appelait alors la petite 
bourgeoisie formait , surtout à Çaris , une 
classe recommandable par un caractère 
facile 9 officieux > loyal^^t même par de. 
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' 1789. bonnes mœurs; mais elle était en général 
crédule ^ timide ^ yàine ; et , qaoiq[ue aiâie dé 
Tordre y avide à Textes de tout érénèinent 
qui lui formait un spectacle nouveau. Il est 
impossible de se peiiidte éous quel a^ect 
hideux la multitude s'offrait al^i^ dàn$ là 
Capitale. La rigueur de Thîver , la disette qui 
se faisait «entir , le bruit des bienfaits qui 
se répandaient à Paris , et par-dessus tout 
^ le bruit d'une révolution annoncée , avaient 
fait affluer dansrcette Capitale déjà surchar- 
gée d'habitans malheureux» et eonrompuâ 
par la misère même 9 une foule de mêndians 
, nomiades , à deaii-Dus ; race d'honimes ef-^ 

frayans à voir , effrayans à entendre , que 
deux années voisines de l'anarchie avaient 
fait horriblement |Hilluler , et que la révolu^ 
tion a engloutie en avançant leur mort par 
le&encoiifagjemôns donnés à tous leurs vices; 

paiage de la Unc scèuc de désordre , de délire , et Tune 

Bumufacturede •» - 

R<Teiiionau dcs plus sauglautcs de la révolution , pré*« 
stim-Amolie. céda dc dcux jours l'ouverture des états- 
(aa.yriio généraux- 

Il se répandit dans le peuple que Réveil- 
lon , riche et industrieux propriétaire d'une 
manufacture de papiers peints dans le fau- 
bourg Saint-Antoine , avait tenu quelques 
propos durs sur le compte des ouvriers » 
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^^'il ikTait parié et rédiibe \bM pàfe à qtiiuze i ^Scj. 
90U6, et. avait ajouté que le frcmieW:. était 
trop banpourèùx ^ «tfqu'ilapeayaienl se con^ 
itentor de poternes de terre: L'émeute pe fut 
point excitée par des outriér» de]iéveilloD4 
il en était aimé ^ et Veimitdé les iioumr pea^ 
daiit ks rigtmun^ de i'hirer , à une époque 
fiù les tra?atui de sa manufacture étaient foit 
xalentis. Six mille bandits s'attroupèrent silr 
la pla<^e Koyalè , brûlèifent un manne<;[uÎB 
qu'ils appelaient AéveiJlon , lurent ui% airêt 
dîtiiert^état qui le condamna à être pend^, 
et, se fécttitant de factidux ou d'imbécilles^ 
se pottè^ent mt son établissement. Instruil 
de son péril ^ il étMt allé réclamer du secours i 
mais vingt ôtl trente soldats 9 chargés de dét 
fendre sa maison^ n'osaient mettr^bi obat 
tftde aùîfc excsés de ces furieux , el en devins 
retit lès spectateurs. Tout ftàt mis an pillage^ 
tout fut bri^ ; chacun attendait avec époii)> 
vaille 5 Gfials dans Vliiaction, les nôuveaisx 
attentats oà 0e porterait cette %iiie goifée 
de ii^ et dé liqueurs 1 et qui pouMpît d!eff> 
froy ables cris. Enfin un nombreux détaeht^ 
ment de gardes^rançaises et suisses vint leà 
investir dans la maisTon dont ils s'ébûent 
caatipàrés ; ils refusent d'en sortir , se {âxcent 
aux fenêtres , montent sur les toits , font 
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1789. pkuToir des tuiles et dés pierres sur les sol- 
dats. Ceux^i ont d'abord la force de se con* 
tenir. Enfin , sur l'ordre qui leur est donné 
de r^ousser la force , les gardes tirent sur 
les toits ; une foule de ces malheureux en 
sont précipités. Les gardes-françaises entrent 
dans la maison ; mais ils trouvent dans tous 
les a{^artemens les mutins barricadés, et se 
défendant avec une opiniâtreté que pouvait 
«seule leur suggérer l'ivresse. Les soldats, irri- 
tés de cet aveugle acharnement, devinrent 
alors ijcapitoyables. On croit qu'il ne périt 
pas moins de quatre à cinq cents mutins. 
Un grand nombre fut trouvé dans les caves,' 
empoisonnés par l'acide ni treux qu'ils avaient 
pris pour une liqueur. On en fit prisonniers 
un 'cejrilRn. nombre. Là plupart avaient six 
ou douze francs dans leur poche. On recon- 
put parmi eux deux forçats échappés , qui 
furent condamnés à être pendus. Les Pari- 
siens, vivement émus du péril de la Capitale, 
applaudirent d'abord aux mesures rigou^ 
reuses qui avaient été prises , et bientôt dou* 
tèieot de la nécessité d'un.sî vaste massacre. 
Là cour vit dans le duc d'Orléans l'auteur 
de cette émeute, et Supposa que c'était par 
ces scènes d'anarchie; qu'il préludait à son 
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usurpation; Le roi se fit un devdr dindem- 17^' 

niser Réyeillon de se^iertes *. 

' Cependant on préparaît à Versailles les pom- p.<p««dif 

pour 

pès de l'ouTerture des états-généraux, pompes i'.MMibi<e ém 
qui devaient être les dernières d'une monar- *'***'* " ""' 
chîe queLouis XIV atait rendue si fastueuse- 
Le roi s'en occupait avec plaisir, malgré son 
éloignement pour toute espèce de luxer La 
salle fut ingénieusement et noblement dé- 
corée. Des costumes avaient été réglés pour 
la noblesse et le tiers-état , et'se ressentaient 
beaucoup trop de cette époque reculée où , 
pour là première fois , le trers-état fut appelé 
par Philippe-le-Bel au conseil dé là nation» 
Les nobles portaient des'maiitîeaux norrs, 
éclatans de dorure, Tépée aji côté, un cha-^ 
peau à panaches : c'était un costume cheva- 
leresque assez heureusement combiné avec 
rélégancé et le luxé des temps médeme.^. 
Les dépotés du tiers-état, saiïs épée, en 
noir , habits et manteaux de laine , rabats 
blancs et chapeaux rabattus ,' resseâiblaieiit 

* Le baroit de Bésenval y qni avait donné lea or Ji^^ 
aux gardes-suisses dans cette journée , rapporte dans sea 
mémoires que ^tandis que les bourgeois dé Paris récon*» 
naissaient en lui leur libérateur^ il fut reçu à Versailles 
par tous les courtisans avec une éxtrêine froideur. 
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1789 A ces clerc8 # ce» écbeviûs , ces bailUi» qui 
servaient autrefms dé cortège & leun puis*- 
s^ans seigneur». U« Necker avait sans doute 
négligé de s'oeëuper de celte étiquette. £0 
dépit de l'ogtentatiQiipiiiktsophique du )our^ 
la vanité du tiers-état souffrît , et de totites 
leé causes d'Iogratitude 9 la plus cûioimunt 
panni nous, ^'est la, vanité blessée^ 

MeM« Le 4 i^ai ^ les tfoîs ordres marchèreqt ptor 
•pnt. gçggjQjjjjçijgjjjçQl pQ^P entendre la messe du 

Saint-Esprit. Les députés du tiors^état semr 
blaient sourire dédaigneusement à. la pompe 
orgueilleuse des nobles. Le duc d'Orléans t 
qui marcbait k la tête de la noblesse ^ affeQ^^ 
tait de régler son pas , de manière à être 
confondu, souvent avec le tiers*état qui prérr 
cédait^ Le sermon fut prêché par M* de La 
Faj^ » évêqi^ de , Nancy. Quand l'orateur 
chrétiej(i.v,int à proférer le mot de liberté ^ i\ 
fut interrompu et interdit piar des applau-* 
dissemens qu'on n'avait jamais osé flc fexr 
ouTerture mcttre.daxis le sanctuaire. Le lei^ema^Uf M 
éuii^ln'énux. ^^^ fi* Touverture des états-généraux. Ver- 
(5 mai), isaflles ne vît jamais^ «n spectacle plus impo- 
sant. Le triste et grand sujet que je parcours, 
ne me permet pas de m'arrêter à ces détails 
d'étiquette et de magnificence. La reine , les 
princes et les princesses , les ministres , les 



ASSÏMBlil CONBTinJAlÇTE. 37 

ducs et pàits, les bomnies les plus digtin«- 1789. 
gués du royaume , toutes les dames de la 
cOur; aësktaientt à cette (iéràacioiiie et en aug* 
œentaièot réclat. Avec ^iieUe émùtiôa ne 
titHin pas s'avancer vers son trdne un mo- 
narque jeune encore qui portait., sur tous 
les traité de sa figure calme , bienveillante 
et régulière , T^oopreinte des pures vertu? 
dé son âme V un monarque, héritier de la 
pljfe aùciênneet de lapins auguste dynastie 
du sAùnd^ , à qui la nation devait déjà des 
jours dé gloire et graiidnombie d'institutions 
et de réformes bienfaisantes, et qui , rame* 
nant dés états-généraux interrompus depuis 
1 7$ an^ , venait solennellement abdiquer le 
pouvoir absolu; exemple plus rare encore 
que celui d'abdiqn^ le trône* D'une voix 
ferme et sonote , et avec l'accent d'une s<;n« 
éibilité mesurée , mais profonde, il pro- 
nonça nn diseôttvi^ iwà se peignaient là droi** 
tnrede se^ intentions «t son amour pour son 
peuple. Les denrpartis 4 préoccupés de leurs 
diseofd^s, s'attendaient i quelque parole 
royale qui préjugerait ou déciderait le mode 
de la délibératkm. Ce mot ne fut pas pro^ 
nonce ^ et l'effet d'un discours touchant , 
siûcère et conciliateur , fut perdu^ Celui du 
garde des sceaux (Barentin) parut vague et 
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1789. sans couleur. Necker répondit faiblement â 
l'attente de ses nombreux admirateurs. H 
parla long^tepips des finances 9 et ce suget 
semblait déjà gothique. Il eut tort de parler 
t'astueusement des prodiges dé son second 
ministère , qui né datait que de six mois. 
Suivant lui le déficit^ que son prédécesseur 
avait confessé surpasser cent millions , ne se 
réduisait plus qu'à cinquante -quatre mil- 
lions« Le roi, ajoutait-il , possédait depAs- 
sans moyens de le combler par ses écono* 
mies et par le retour du crédit public. La 
convocation des états-généraux n'était donc 
plus strictement nécessaire. Le roi ne les 
avait appelés que par fidélité pour sa parole 
et pour mettre plus d'harmonie dans les 
constitutions du royaume. Cette déclaration 
parut fanfarone à plusieurs députés, impo- 
litique aux autres , |iarce qu'elle fournissait 
des prétextes au zèle turbulent des novateurs. 
Quand il en vint au point dont les esprits 
étaient préoccupés , c'est-à-dire, au mode de 
délibération à suivre par les trois oidres , il 
sembla éviter d'être clair. Le tiers-état crut 
pouvoir traduire ainsifles paroles du ministre : 
«Je vous ai donné la double représentation ; 
» c'est à vous à conquérir la délibération en 
9 commun. » Lès deux ordres privilégiés lui 
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eurent peu de gré de ses ménagemens crain- 1789- 
Ûfs , et s'obstinèrent à ne voirqu'hypocrisie 
dans sa modération. 
Le lendemain les ordres se réunirent dans s^p»"»»» 

■* ^ dof croit «rdret. 

leurs salles respectives pour la yerification 
des pouvoirs. Le tiers-état, à qui Ton avait 
ménagé la salle la plus vaste , et capable de 
contenir les trois ordres, parut s'étonner de 
ne voir arriver ni la noblesse ni le clergé. A 
quoi lui servait l'avantage du doublement, 
si la délibération ne se faisait en commun ? 
La séparation qu'affectaient les deux ordres 
privilégiés , lui parut une déclaration de 
guerre; mais il sut se contenir, et suivit 
avec patience et dextérité un plan d'inertie 
calculée. Pendant plusieurs semaines, au mi- 
lieu des embarras les plus urgens des finances 
et des rapides progrès de l'anarchie , les trois 
ordres ne Sortirent pas de leur enceinte par- ' 
ticulière et y restèrent inactifij ; mais le tiers- 
état stssuraitchaque jour supposition. Sur six 
ceiïts députés qui le composaient , soixante- 
dix ou quatre-vingts, à la tête desquels étaient 
Mouni^, Malouet, Bergasse, et alors Thou- 
r^t , montrèrent de la répugnance à prendre 
un parti absolu , et voulaient ménager en- 
core les ordres privilégiés. Mais il n'était ni 
dans leur vaiu ni daos leur pouvoir de se 
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^789- joindre aux deux ordres qui ne le» appelaient 
pas ; tandis que la noblesse et le clergé ren-* 
fermaient chacun une minorité aésez Impo- 
sante qui brûlait d'aller se joindre au tiers- 
état^ et n'était retenue que par la craiùte du 
blâme qui suit les défections. Rien n'était / 
/ plus facile au tiers-état que de négocier avec 

succès auprès des hommes qui formaient ces 
deux minorités , et qui supportaient impa- 
tiemment , au milieu de leur ordre , des re* 
proches souvent aggravés par le dédain. Le 
tiers-étal seul envoyait des commissaires aux 
deux ordres , et le clergé les recevait avec 
des égards qui lui étaient prescrits par le ca- 
ractère pacifique du sacerdoce. Le député 
Target produisit dans cet ordre une vive im- 
pression, en venant l'adjurer de se réunir au 
tiers-état au nom du Dieu de paix. Les curés 
applaudirent avec une bonhomie qui devait 
mal trouver sa récompense. 

omdaît* Qu^ faisait cependant le ministère î que 

do la cour et - 

4u ninist&rc. faisait la cour? Malheureusement le ministère 
et la cour suivaient une direction tout-à-fait 
opposée , et le roi qui eût voulu tenir là ba- 
lance entre les deux ordres , la tenait d'une 
main peu ferme entre ses plus intimes con- 
seillers. Il modifiait les plans dés uns par l^s 
prlans des autres ^ et différant d'agir, courait 
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te rîs^^ de |i'agir;plua que mal à pFOpos. Il 1789. 
est frai qu^ It roi avait déjà fait offrir âa 
Duidiatiqn aux trois ordres ; mais personne 
ne pouvait se former une idée juste et pré- 
oise du. plan de conciliation sur lequel Mec7 
kèr insistait^ « Délibérez en commun , disait- 
9 il , loi^qu'il s'agira d'affaires qui demandent 
9 Tunité de jifcsolution et l'unité d'action et' 
»d'intévêt. Délibères par ordre dans les oc-* 
» casions mmns urgentes , afin de rakntir le 
wfpût des innovations. » On lui demandait 
qui serait le juge de cette urgence; il répon- 
dait : le toi. Alors on se soulevait dans fes 
deuit partis. Le gouvernement, disait-on, 
aurait dans ce mode arbitraire un moyen 
inlaillible|)Our faire passer toutes les résolu-" 
tions qui lui conviendraient. Il y avait une 
manière beaucoup plus simple et beaucoup 
plus lorte^de résoudre la difficulté ; c'était 
que le clergé et la noblesse réunis formassent 
une chambré haute ^ investie du pouvoir et 
des prérogatives de celle d'Angleterre. Nec- 
ker inclinait visiblement vers ce parti pour 
lequel «e déclaraient les esprits les plus 
sages ; mais il n'osait le proposer ni aux trois 
ordres ni au roi, à qui il répugnait alors de 
jouer le rôle d'un roi d'Angleterre. Pour 
réussir dans ce projet , aifesî salutaire que 
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1789. difficile, il fallait que le princ^al ministre 
ne négligeât aucun tnoyen de persuasion « 
de séduction enrersles orateurs les plus dis- 
tingués des trois ordres. Mais taciturne , dis* 
trait , souvent embarrassé , dominé par un 
certain faste de vertu , il se tenait superbe- 
ment isolé dans une situation qui demandait 
la chaleur la plus active de l'éloquence^ , la 
grâce de Tclocution , le charme des ibanières, 
une cordialité expansive , le don de l'à-pro*. 
pos dans les promesses et une fidélité scru- 
puleuse à les remplir. 

L'ordre Dc jour cu jour les députés du tiers -état 

romtiw Vn manifcstaicut des prétentions plus absolues. 

'û^lûy^ Sûrs de voir bientôt arriver à eux une partie 
(17 juin.) considérable des députés du clergé et plu- 

• sieurs membres distingués de Tordre de la 

noblesse , ils parlèrent de se constituer. Tout 
dépendait du titre qu'ils allaien^ prendre. 
Jamais le choix d une dénomination ne put 
avoir des conséquences plus étendues. Les 
esprits les plus réservés proposèrent un titre 
aussi simple que juste : Les rsprésentan^i 

CONNUS ET VÉRIFIÉS DU TIERS-ÉTAT ; d'àutrCS 

substituaient à ces mots du tiers -état , de^ 
communes de France , et par le choix de 
ce mot, ils décelaient leur. penchant pour 
leur constitution anglaise. Mtunier surtout 
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développa cette proposition avec clarté et '7^9- 
profondeur. L'abbé Sièyes allait beaucoup 
plus loin , et avec cette audace que peut seul 
donner Tesprit d'abstraction , supprimant 
les noms , les faits , les institutions premié-^- 
res , iesiois et les usages dé quatorze siècles 
de nos annales ^ il réduisait tout à un calcul 
aunaérique d'une simplicité vraiment ef** 
frayante. « Qui êtés-vous , disatt-^il ? La 
» ohanibre de la noblesse représente à peine 
i»£ent cinquante iOâïie individus , et nous 
9 sommés chargés de la procuration d^ 
«vingt^dnq millions d'hommigs. S'il était 

• permis d'arrêter l'action d'une assemblée 
9 en refusant de s'y rendre , ce serait mettre 

• le corps dans la dépendance de quelques 

• membres , ce serait étouffer la volonté de 
» vtngt-<ûnq millions de Français, sous Yoh?^ 
•tination despotique de quelques milliers 
» d'individus. » Ainsi ce publiciste posait la 
question , eomme si elle avait été traitée 
dans une assemblée de sauvages , qui n'au^ 
rait reçu encore aucune institution politi-^ 
que. Appuyé sur cette arithmétique et sur 
ces abstraetions ,' l'abbé Sièyes voulut qu'une 
assemblée, formée encore dès seuls députés 
du tiers-état , s'appelât Vassemhléé de$ re- 
préséntens de la nation française. Mirabeau 

FIL 3 
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1 j9g* promra qu Vm f actiisiHc -hm^iBe d'eifwrit et Al 
i|m^ €St beaucoup moins dàjigeretix qu'us 
fiiGtièux métapkysîcien. La prQfK>âttioa' «b-^ 
«olue d^ Vdhhé Ékèye» hii fit peur. Il A'amt 
point juré dims son ime Fahélition di ti^Kite 
espèce de patriciat. Penoniie n^eii aentait 
mieux que hû< taute la néoésskë et n'-em avait 
phis natunikmént Toargueil. il proposa de 
•ubstituev à ee& inote de r^résentane dft )a 
liatib» française 9 eehii de 0€^)3résentftik& du 
feufie français, k ce mot de peuple > les dé«- 
fHfités du tiers-^at se crurent outragés^ L'bar 
bile tribuafit temb^ ce» rumeur» en eHànt 
l'autorité du lord Cbataoïii^ qui prononçail 
avec tant de pompe ces mots : La ma/e9êé 
du piupfe angiais ; pui« entremêla fort adcoi«- 
tement des. déelamations démagogiqiiMe i 
lies paro^ pa^rfaitemeat mesurées, t II es! 
«infiniment beweux , dit* il , que notire 
» langue ) dans sa stérilité » nous ^kt. fouinr 
^un mot que les autres htngnes n'auraient 
>paa donné dans leur abondànee^ un mot 
^q^i présente tant d'acceptions (ti£fêxentes ; 
» un mol: qui, dan» ce moment où il s'agit 
» de noua cotiftituer sans ha^u^der le bien 

• publie , noua qualifie sans nous at iiîr t 
•n nous désigna sans nous sendre terribles 1 

* un mot qui ne puisse nous i^ eoatesté. 



)» «i fui f dans son exquise sîmplicilé , w^ i 799- 
tmpd ehers à d^s €0&iiiict*»fis , saM e^ 
» Ar%)r!€ii «eux «tond n<xM s^ons à coqibatlve 
».la hauteur tt kn préttntiaûs 9 un fiM>t ^ 
9fi» |if#to^l9Qlr, etijiii'i m o dk s i e aujot»^ 
jr^'hw y pvàMê af^âodit oottB e^ftUtefice » à 
jrnmiure. ifue lé» droa^atanctet le ^t^dront 

» TA»itiis Dv VBUBIB nANÇAis^parqt ignoblf 
eimeafitm. La vanhë trancha la qu^^tion , 
tt^ dur la ptopQsition d'un ciéputé o&seur 1 
le iievft^-étali {ffit le thie absolu et pl'eg(}ue 
«ûiitveraiB d^aâsemddceimtiaDa^e- fSn ted oau]i 
de tommorre auffisait pour veateiser tool 
l'Iédl^Qedttpaafié. Cepe9|idant lesespriU ^t* 
daient une étonnante sérénité. Phi^ieun 
èépotéft p^anpent accoté un titre^quî pléju- 
geait tput , que oenune uneexpcesaîoiB sim^ 
^^cQubaike€rté't«DttaageeomBM>de. Tou$ 
a( tfOniièeesit eai§a^&* dans une i^^kitioa 
biftu plus loin qu^ât m reussantpréru et dëw* 
8iré«Xa noblesse pnaïasadejs eriscde fureur^ et 
M sut p<n»t parerle tarrâiiecimp ^fiii lui était 
pMTté 9 ea adhérant au sage ce^iaeil du inafl> 
quis de MtiKiteaqutou, qui Toukit quqlesdei» 
oadres diMiiaAdâaseBt au roi de les «oufitituer 
a» chambre haute, fi/nhord t»4s euros do 
Pe^tcm.déififlr^eutl^aifHnJD^ leuv ordre 
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1^89. :pour se réilûîr au tîersHStat. Pltisieurs curés 
penchaient pourle même parti. Sept érêques , 
en se joignant à «ux , rendirent la majorité 
flottante de deux i' trois voix. Le roi n'inter- 
venait pas encore ; mais il se préparait à 
faire enfin l'office d'un médiateur imposant > 
^t -à déployer Tautor^té d'un législateur « 
Tout pouvait réussir si le roi avait amené 

, les deux partis à le choisir pour arbitre d'un 

commun co'nsentenïent ; mais il y avait du 
péril à se déclarer tel , lorsque son autorité 
n'était point invoquée. L'assemblée du tiers 
venait de frapper son coup d'état en se cdns« 
tituant sous le nom d'assemblée nationale ; 
il . était à craindre que le roi né frappât le 
^ sien trop tard. 

Modfii . M. Neeker s'occupait depuis quelque temps 
«ion du i3 î^n, d'uuc déclaratiou royale , qui aurait poséles 
bases légidatives d'un nouvel ordre de* cho- 
ses y et qui offre assez d^analogie à celle qui 
a fixé nos destinées, nosMbertés, m>tre 
repos., après vingt-^^inq ans de malheurs. 

On frémit en pensant au long et épouvan- 
table circuit que nous avons eu à faire pour 
revenir presque au point du départ. 

Le plan de M. Necker n'était point une 
CBuvre de géâie; mais il offrait une asseï 
adroite conciliation de tous les vœux ex^ri* 



m^-par les'cahiefs des trois ordrdei^ Les 
bases d une constitution y étaient indiquées 
plutôt que posées. On pouvait le considé- 
rer comme une transition vers un gouver- 
nement fort analogue dans ses bases^ prin- 
cipales avec le gouvernement anglais , et. qui. 
ne faisait point une molence trop ouverte 
aux mceurs , aux lois de la vieille monar- 
chie. Le passé y était modifié , non aboli ,' 
et c'était la meilleure solution du problème 
politique qui s'agitait alors. 

Occupons- nous un moment d'uiie dou- 
loureuse recherche, celle des causes qui 
firent avorter un plan si salutaire. 

M. Necker avait compté sur sa popularité 
plus apparente que réelle ,- et sur l'affection 
qui paraissait s'attacher encore au monar* 
que , pour assurer le succès de ses mesures. 
Si l'on s'en rappofte aux mémoires de son 
illustre fille , madame de Staël , cette décla* 
ration 'devait paraître une semaine après 
l'ouverture des états-généraux ; c'est-à-dire , 
à une époque où les esprits, moins enflam- 
més , auraient pu recevoir le bienfait avec 
plus- de reconnaissance , et en accepter plus 
docilement les conditions. Mais ce ministre , 
dans ses propres mémoires sur la révolution 
française y faît.assez connaître que son platf 
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i!^%* m fut ptï Ât6t aiTêté., Ia tiA l'avait ^L'abdlré 
apprM'vé s9tB$ lestrietiôns î mais il te laissa 
connaître à la reine » aujk princes, i tous cen 
c^naeillcFS qm ^^ mul^iefit prodigieuse^ 
ment auprès des pciâces fiûbl^. Le flan M^at 
par evx des modifiatâoB» fue le Tm fâ^ea 
peu importantes , mais d<mt te ministre ju- 
gea tout a^treo^nt. Un page fui ehatgé à 
deux reprises de lui apporter ces change-^ 
mens arrêtés ou consentis par le roi. Necker 
dissimula son dépit ^ n'éclata point , réclaïkia 
peu ; mais il se résolut , avec une prom{)ti-- 
tude que ni lui ni sa fille n'a pu suStsam- 
ment justifier ^ à désavouer son ouvrage , 
quels que fussent les périls du roi , destiné 
de srOB principal appui. 
s«rn.«i du ,«u j^e 20 \mn , lesàéraults d'armes proclamé- 

4t* paume. ' ' 

(«é juin.) rent dansVersailles la procl>ai;&e tenue d'une 
séance royale. Tout ce que les lits de justice 
offraient autrefois d^odieux se reproduisit à 
l'esprit des députés. Gomme on di^sait la 
salle des états^énéraux pour ^appar^il isa-^ 
posant de cette cérémonie > la porte > gardée 
par un détachement de troupes fettaçaises» 
fot fermée aux députés du tiers«élati ikailly^ 
leur président , protesta y eomnve s'il s4 lût 
agi de la vioieaee la plus de^otique^ Les* 
députés se répafidra^ ^n groupes aoodiceiAX, 



tenu 4mgete ilnagiiiakw » y çxomoX à fofoç 
defi'^Q fépéttr ravertiaseineat, jettent leui:a 
alarmafidâDè lepwffU ^ tQi^tjo^rg ex^^jcei» 
fi'enâaauxbeat et «'aKenafM^Sie&t dana leucA 
«éB9luti<w«^» «a idié^l9iM»t 4'a,¥4iice .rebeilef 
à tfmte ooastilmtMm . qpt'il^ A'aucatent .pa^ 
diotée 5 d'iiikdiigaeal de câaev^ii: à tUre da 
bieoXaits dm imMidSfticpai qu'ila segs^rdeaf 
dféfà ccimme leurs oonquét^s , vaul^Bt élrt 
bénis comme des légîslaletif a .iiBoiMtete > et 
eomioe ceux de la Frabde et cooime ceua^ 
du çeâve Immaîa; Oh ! :(^ Ae fie«mit-ils ^ 
dans Tardeur qui les transporte\^ tfpiifes u9 
lieu qiit les réunisse , at rédti&Y» h}Xm ser- 
II16B6 ; quelques- uns Toudtole^t aUef le# 
prommcer eii faoà méon de ce ^&teau «^ù 
ils s'imapacDl: qu'on leur foige^esehatttes^ 
ouTdaos ces jardias encore loûr$ reim^is de 
la gfaadeur faatueciM de hiàtm MY. L^ resr 
p«ct de la mi^eaté recale où qadqtte craiole 
pBttt'^élsre le» Malîeut. Us ont décôuvtf t ua 
jeu 4e paume aesa» spaiaieiuifiloiir lef ùDnter 
uir ; Baittj les y ocm^Uiqua II ieur aemUe à 
teofi que la hauteur de leuaè j^anaéed ifient 
dtt ré|iaqdie aur *ee liea «itëistdïiteœajesl^ 
(kietaUeisi^rldetrifauiiei Aii^dfidfmPrd aUr 
deliar&^deia qaiUiJMceuieal)éea:bwiO]M 9f i» 
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1789; sérieusement efifrayés OU payés pour le pa- 
raître , conjurent les députés de résister i 
la cour. Quelques soldats quittent leur poste 
pour venir servir de garde^aux députés qu'où 
leur dit exposés aux vengeances du despo- 
tisme. Ce mouvement tumultueux , cette 
précipitation , ces alarmes vagues et si gros- 
e^ièrement exagérées , cet enthous^^xie qui 
chef la plupart était exempt de l'esprit d« 
fecfion, et s'y mêlait chez, d'autres 9 pro- 
duisiresrt un arrêté par lequel la chambre 
du tiei^H^tat semblait s'emparer de l'autorité 
législative la plus illimitée. Voici les» termes 
de eet arrêté c 

« L'assemblée nationale j considérant 
> qu'appelée à fixer la constitution du royau- 
»me , opérer la régénération de l'ordre pu-^ 
»blic , et maintenir les vrais principes de 
»la monarchie ^ rien ne peut empêcher 
ïqu'eHe ne continue ses délibérations-, et 
» ne consomme l'œuvre important pour le- 
»quel elle est réunie, dans quelque lieu 
)» qu'elle soit forcée de s'établir, et qu'enfin, 
«partout où ses membres se réuniront , là 
»est l'assemblée nationale; arrête que tous 
«les membres de cette assemblée prêteront 
»à l'instant le serment de ne jamais se sé- 
» parer, et de se rassemrbler partout où les 
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» circonstances Texigeront , jusqu'à ce que la 17%* 
» constitution du royaume et la régénération 
»de l'ordre pubUc soient établies et affer- 
)» mies sur des bases solides » et que , ce ser-* 
» ment étant prêté par tous les membres et 
» par chacun d'eux en particulier , ils con- 
«firmeroiit, par leur signature leur résolu- 
» tion inébranlable. » 

Bailly^qui ataitproposé ce serment, lepro- 
nança et le signa le premier. Tous les dépu- 
tés le prêtèrent et le signèrent à l'exception 
d'un seul, Martin de Gastelnisiudaij ; ainsi 
les esprits les plus sages , et même ceux qui , 
amis de M. Necker , devaient savoir par lui 
que la déclaration annoncée était bien loin 
de renfermer rien d'hostile contre les dépu- 
tés des communes ni contre les intérêts de 
cet ordre , cédèrent soit à cet enthousiasme 
qui se propage si rapidement en France , soit 
à la crainte de paraître détacher leurs inté- 
rêts*de ceux de leurs collègues qui se croyaient 
en péril. De tous les sermens qui se multi- 
plièrent et se conibattirent pendant la révolu- 
tion 9 le serment du jeu de paume «st le seul 
qui' ait laissé un long souvenir. Mais il eut 
pour premier et pour déplorable effet d'emi- 
pècher 1^ succès d'un acte de médiation 
teiité par lé monarque avec plus ou tnoins 
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î7^' 4*^idre5iey d'à-^rojj^fl et d'autorités mai» 

_ do:Qt le temps et ji«3tifié les hases. 1a péoil 

ne fut^pas gcaod f^ pl^t<tt ^'exinft» jàimûia 

pour les acteurs 4ê Oette sieéne ^ etcepieo-r 

daot i^us euadieib entendu ptiier dit mr^ 

ment du jeu d« peume eotixoM dé oehit 

des Tli^rmapjles. 

,49 d4put^a •• Le lendemain la salle dés étati-fj^étfttti 

joignent _ , » - • r 

k l'aMembUe re«ta^iK!OFe fenïiee aui^ députes du ti«t»4éla t ; 
mais ils se rendirèat à l-égtise Sain^-LmiSé 
Quels (urent leur )oie et leur otgaâil., lon^ 
qu'ils virent armer êent qtiarânte^awuf de* 
- pûtes du clergé qui venaitot tecônfiaîtvè 
l'assemblée natioiiale , s'y réuttîr et fourmr 
le secours de l'autel à la résistance ijui 9e 
foyau préparait contre It txôM^ ht a^ juin » le rdi 
' ' ''^ * se rendit k la salle des étatSHgéuéranat dans 
un appardldoi3it là faible m^a^ûificeiiDe eUft-^ 
ro^cbait dts esprits prérenus. Lsê loims^ 
1res, l^s t>rélats» les courtiâans ^ les danles 
même se présentaienl à l'iapiai^ntitlon c#mâe 
Jes satelUfes du despotisme; quabt ëIoxsûW 
dats , leur coûtenaBce incettarne éle^il raii» 
dace de oûùx qui allaielit l^taver uu fûl déjà 
tant de fois in^némemt braté. Mâid vsàîcirqiii 
enflamma eticore davanlage leur imAe «ou*- 
orage : toits ks ministees ont paris plaM> «tu 
aiiffi teste vide parraû etiK , ed o'iést efefoi de 
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U Necker. Smi «bseiice lafit <$a)omttkr ^ 17^* 
plant ^pm hà-^mème a eo&çus ( 90b disénce 
ert ime prote^utioa , et la jurote^tàlian de 
M. Necker parait «qui?al€ate à celle de U 
aatioA tout entière. 

jLe roi , dans un premier discoui^ , »e plai- 
gnit , non comme un souyerain iiHté , mais 
comme un père in^oiet , -dea ^cordes qui m 
prolongeaient entr« les trois 'ordres. H an- 
nonça que 2 eomme défenseur des Ma de son 
royaume 9 il YeuAit réprimer les atteintes <|ui 
ayaient pu leur être portées, et terminer de 
funestes débats. Le garde des sceaux lut une 
{Première déclaration dont Tobjet étiût de 
régler le mode de délibération des trois or- 
dres» Cette délibératioa se ferait en bommiin 
pour les ot^ets de finance et d'administra- 
tion ; elle se ferait par chambre pour le^ lois 
constitutionnelles. La distmctian des trois 
ordres était conservée. Un second discours 
du roi annonçait des bienfaits $ c'est^-dire » 
de nouveaux droits ajoutés à nos libertés 
anciemies. J^ puis direj i^u$ me f^rç illu- 
sion , ajouta sa majesté » ^ue junmU ^iMcun 
roi nen a fait autant pour sa natêçH. 

Pendant la lecture de cette déclaration, 
les députés du tiers -état reetèrejsit wssi 
9ioraeç > aussi seœbres ^pe si 99 ^ ^fp^^ 
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^7^9* leur signifier le firman d'un despote. La se- 
conde déclaration du roi , accordait la convo- 
cation périodique des états-généraux ,' leur 
participation aux actes de l'autorité législa- 
tive , l'admissibilité des Français à toutes les 
charges , la suppression des privilèges en 
matière d'impôts , celles des corvées , la ga- 
rantie de la dette publique , la liberté du 
commerce et de l'industrie, des états parti- 
culiers pour toutes les provinces , la liberté 
individuelle , sauf le cas d'une suspension 
momentanée si des troubles sérieux la ren- 
daient nécessaire. 

Peut-être eût-il été plus sage que le roi 
s'arrêtât après l'énumération de tels bien- 
faits ; mais ses conseillers avaient jugé, contre 
l'avis de M. Necker , qu'au langage de la 
bonté , il était à propos de mêler celui de la 
force , surtout après le téméraire serment du 
jeu de paume. -Le roi , dans un troisième 
discours , parut se défier de la prompte obéis- 
sance des députés. « Si vous m'abandonnez ,: 
» dît-il , dans uiie telle entreprise , j e ferai seul 
»lé bien démon peuple.» Ces paroles, dans 
la bouche de Louis XVI, furent bien loin de 
produire l'effet qu'elles auraient produit dans 
la bouche de Louis XIV. Enfmlfe roi termina 
la séance en ordonnant aux trois ordres de 
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se séparer tout, de suiÉe et de se réunir le *'^* 
leû4ABQ^i^ ^hns leur salle respective. 

La noblesse et le clergé , à l'exception de 
quelques curés , obéirent à Tordre du roi : . 
les députés du tiers--état se tinrent immo- 
biles. Le marquis de Birézé , maître des céré- 
monies » se présenta et leur dit : «Messieurs , 
» TOUS connaissez les intentions du roi. » — 
« Oui , Monsieur , lui répondit Mirabeau , 
j> nous avons lentendu les intentions qu'on a 
» suggérées au roi ; et tous , qui ne sauriez 

• êtjre son 4>i^ane auprès des états-généraux» 

• vous qui n-arez ici ni place ni voix, vous 
i» n'avez nul droit de nous rappeler son dis- 

• cours. Je déclare que nous ne quitterons 
» nos places que par la puissance des baion- 
» nettes. » Cette pbrase qu'il prononça d'un 
ton bérotqiie» mais qui présentait 4>ourtant 
Aia.srngulîer mélange d'audace et de pru- 
dence , fut reçue avec de vives acclamations 
ffiii l'assemblée nationale. »« Telle est notre 
j» résolution ^ s'écrient à la fois la plupart des 
» députés. » r— « Messieurs » dit l'abbé Sièyes , 
p vousétes aujourd'bui ceque vous étiez bier.» 
Barnave ,.Pétîon et l'abbé Grégoire s'empor- 
tèrent contre un cQup d'état qui leur parais- 
H^it j^appeler les actes les plus violens du des- 
potisme. Pendant qu'ils prononçaient leurs 
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1 7^- discours , l'assenÊibUe 4tait tmubld^ , ttoë fmt 
la puis$aM€ àts ki'to$tnett$$^ mm psa an ktidt 
d'omnâf rs aaxqpuel» en avxit commâa^ d^en-* 
lerer des tapis et deg sièges* Les d^pfil^ 
Mwirent «a rodant qtte k gourernfiMttt:, 
i{ui polirait veeourir à la force , desoeaddh i 
la iracasaerie. Mirabeau éleva ta voix » «#e 
V béais -la libellé/» s'écna^t4t, deee<fttVlle 
» «aûffit de si beau» firtiito dans KassemMée 
» iiatianale. Aseurona notre auvrage, en déela-- 
» rant inviolable k pcrsenne de» députa eux' 
)» éSat^Hgèjiéraux. Ce n W pas manifesley «ine 
i» erainte, c'est agir avec prudence; .e'esti un 
» frein eontre. le» conaeila Tkdene qui aasié^ 
• gent le ti^ne* » L'assemblée adepta eette 
Tésokfttion à une suapiité dei q^atM^ een« 
^Ma^ti^r^ingl-treîïe toîx oeatsetrentet^sli». 
M. ^.ekn est Cope^idant le loi ^ait ren^ dane 9»à 
iliZlC d^s pal^i^ 9 déjà pevnrsulvî par de noni^eit^ irtiâ^ 
*u p.upi«r '99l»tie«is , pur mUle craintea^ et par cee «bk 
(a3)u.no p^Q^{f9 qui dé^elenl perpétuettement Ie| 
iftmes^ ftf Mes. Le peuple de Yeesailtes ^ q^toi^ 
que composé de viewrx serviteurs^du chdtean, 
avait feft entend» des orîs 8>éditle«rx sur le 
passage dn vol. Les gardes-^ft^nçaisee Mi- 
vàîwrt son coijége d'un ai» morne , nvéco^ 
tent , et paraiss^ieiit paiftagei^ les sentlmeiti 
du peuple. Ni le roi n| lii rei«xe n'Mait té^ 



Boo^ner leur lesasntnlitnlf â H* N^olitt éMtt 1 7^9 

la «mdif abseaee «raft faèt cald»imier lea iii^ 

«ealiiQj» r^ak». Dis eiiidMM ivt ekâtetitt 

retentîpaieiKt de ces etis^ : ■ Viii« M. N^k«r! | 

9 yhe. eel ami 4u fieufil^ l lie nous •«Malt-KMi 

> point «nlefé qotw déHi^Mfetir P ixcms iFOutpM 

»l6 TOÎar* » S était en-^^ mcnneiyt arvec le itci 

«k la tém» qui le eonj^^faftest ftrec nastan^ 

de ne ]^nt les abandonner , et de ipetiveir 

«I démîsaioxi qttli a«air ofléne la n^lle ; il 

venait «kt céder 4 lame fGHty* Les aodliÉia* 

ëona dbnt it était t^'oJb^et «hale^ifllalent son 

orcitte ( H lui i^tâit doux de â'éffl^ aux >e- 

^aids du peuple et d^înteïeëder p^ui^ le roi. 

U descendit àa ciiiMeaii peu? se rendre à 

pîed à aeoa hdteL A peine Vi^t^o^ aperçu , 

fw les CI» redoobkttit. On te bëmt , on 

toulae à ses génoax. • O timre père^ \m di- 

«sailroii'y ne n^us abandonnent pas ! » -^ 

< i(aetuveî-*¥on8 , mes énfens , ^îsaiHl , je 

fereate a«ipi^ du foi , je reste au 'milieu de 

«TOUS f eondulseiMroud a^ee douceur , «rtt 

»modépallon. » Le peuplé le i^econduît jm^ 

qu^à soa bMet , et ce^ eris se prolongent sous 

les ftin^ti«s et ^usques dans la nuit Quoi- 

qu'am tel btuit «kH beréer a^ablement un 

hoamae t»ôp porté à eréîte le peuple infai?- 

Kbla , dès qu'il t^ppiandiss«iît , Je iïrbîs pour- 
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'7^* tant qu'ami de la vertu ^ il dut se faire dans 
la nuit de sévères reproches. Ce piétendu 
pode de tyraonie , qui avait excité i'iadigiia«» 
tioa de Tasseniblée nationale et du peuple , 
n etail'-il4)as son propre ouvrage ? La révision 
imprudente à laquelle son projet avait été 
i»oumis , et qui avait autant choqué son or- 
gueil qu'alarmé sa prudence , en avait, pour- 
tant «especté toutes les bases. N'eût-il pas dû 
déclarer à tout ce peuple assemblé qu'il n'é- 
tait point étran^ à une déclaration si in- 
dignement méconnue ; que le roi s'était ré- 
servé d'ajouter encore quelques bienfaits à 
ceux qull venait de répandre , mais, qu'il fal- 
lait les mériter par une conduite respect- 
tueuse ; qu'on ne pouvait trop aimer un roi 
M pénétré d'amour pour son peij^le ; et que 
les faabitans de Versailles , témoins de ses 
vertus , objets de ses bontés , avaient des 
raisons particulières de le chérir ? Pourquoi 
M. Necker n'avait-il pas été généreux dèi la 
veille de cette jouniée ? Pourquoi n'avait -il 
pas sacrifié ses dépits à la cojQi^^dération des 
dangers de l'autorité royale , si terciUement 
accrus par le serment du jeu de paume? 
Pease-t-on que le roi , touché d'une noble 
jdémarche , lui «eût refusé toute satisfaction 
sur les griefs qui lui étaient sensibles , et 



n^eùt potnt laissé rétablir ^m h déd^miti^n i^B^ 
les panoies , les atticles auj^ueU il ikt(»€Jbifil 
une iHtiportance légitime peut-être ? Omh 
bien Iç sentiaMià du divotr eour^geoi^meot 
rempli n'eût^il pas ajooté d'effet et de pefv 
suasion à ses paroles daoi la séiiAce rejai^ ? 
Les Toix factieuses auraient été réd«îte$ ait 
sflen^e. Tant d'homoaes qui dierebaîe^t à^ 
peu de frais les honneurs dti couragi» , au-» 
raient été fotcés d'admirer cekâ d\;in mî» 
ni^stre ^i saerùSaJt à s^i deToir ulie fA?eiir 
populaire dont lliistoire <^fiânait pen d^eMiVH 
pies. Une émulation de vertu eèt pu se ms^ 
niféster parmi les hommes qui n'araîeAt en- 
core à se re{>rodber que rimpradeaSK^ d'ud 
engagement prêché. M. Necker est sae« 
douté un des bommeB de bien qui ùut «été 
le pins poursuivis par la bdûieet la calomniai 
mais riûstoire psouves ^ar son exeniB^pIe et 
pair mille autses ^ <{ue la plus grande cause 
du malheur des geoi» debten ^ est jGfuïl y a des 
larmes , des fiaiiylesses dans leurs vertus. 
Le lendemaioéela séance rovaie , lis partis l« <^"« ^'^^ 

létMê conduit k 

«smblèrent s'acccnrdérpourii'enisiieafuettxie i'«»«mbue 40 

>* députés a* u 

mei^îon. Le roi ne cessait plus de presser minoM «« 1% 

par ses instances la réunion des deux^ ordres 

à rassemblée nattenaie. Quaxante^x dépui* 

lés , qui faisaient partie de la minorité de la 

ru. 4 
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iyég. ftôblesse . s'y rendirent , conduits par lé dùç 
' d'Orléans. On juge avec quels applaudisse- 
mens ils furent reçus. Le duc d'Orléàna; 
inontrait' un trouble extrême. Gomme il 
iKllait quitter la salle de la noblesse! pour 
passer à celle du tiérs-état, il tomba en dé- 
faillance. On ouvrit ses vêtemens pour le faire 
respirer plus à son aise. Quelles furent la 
'^ confusion de ses partisans et la joie de s^ 
ennemis , lorsqu'on découvrit qu'il était plas- 
tronné.' Un usurpateur qui prend de telles 
précautions contre le danger» est à peu près 
sûr de manquer le trône. 

L'assemblée s'empressa d'élever ce prinèe 
i la présidence. Il refusa ce poste , et convint 
avec humilité qu'il se sentaR incapable dele 
remplir. Ce n'était point de sa part une fa'ujsse 
modestie. Quoiqu'il eiit un esprit agréable 
et facile , il n'était nullement susceptible 
d'une attention ^continue, et n'avait point hé- 
rité des talens qui permirent à son bisaïeul 
dé faire casser le testament de Louis XIY. 
On choisit pour le remplacer M. Le Franc de 
Pompignan , archevêque de ^enne , lequel 
lavait marché à la tête de la partie du clergé 
qui s'était réunie au tîers^tat ; dans l'égliise 
de Saint-Louis.^ Le tiers-état ;avàit fait une 
conquête inespérée dans l'archevêque de 
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Vienne. C'était lui qui , secondantet aniniant ijjSg. 
4^ son zèle son frère y Le Franc de Pampi- 
Çnan , dans une lutte courageuse, mais iné- 
gale, contre Voltaire, ay ait tant de fois fou- 
droyé la philosophie moderne et prédit la 
subyersion générale, qui allait bientôt s'opé- 
rer. Sans doute il avait voulu la prévenir par 
cet esprit de conciliation. Dès que le clergé Ctit 
opprimé , ce vieillard revint aux sentimens 
et aux opinions de son ordre *. 

* Nous croyons devoir donner ici la liste des dépu- 
tés qui présidèrent l'assemblée constituante : ' 

Messieurs, 
Bailly, nommé à la place de M. d'AiUy. 
L'arclievéque de, Vienne , nommé, à K place du 
duc d'Orléans. 
De Lafayette , vice-président. 
Le Chapelier. 
Glermont-Tonnerre. 
L'évéque de Langres. 
Clermont-Tonnerre pour la deuxième fois. 
Camus. 
Thouret. 

L'archevêque d'Aix. 
L'abbé de Montesquiou. 
Target. 

Bureau de Puzy. 

L'abbé de T^Iontesquiou pour ladeuxième fois. 
B.abaut-de-Saint-Étiennet 
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1789. Le pé^^ itftfl pffè à Pirïè èl à Vè^fiàiltes 

pH' rp."^pù reiiY fut dirigée etiati^ r^fthéyê^aedé Paris » 
/ T.ÎIIiu!r/* M- de Jiiigtté , prélat doBt lèé tèrtu* biêtt- 
fkisaûteB étàiéttt di^«s d«i p^iei« tèmpâ 
de ré|^i«i6, fet ijuî , dàtiê l^hîtèr d* icéttè nièmfe 
atanée 17^^ ^ iiVàît dôûtié ]plûd d« déui tthl 
mille ifràtiôid àujt {^auVteiS. Où lui Yèp^Mhàit 
dé ttiéttté dès ôbstaôlès à k ïiéuttioli d'une 
partie du cierge. Il ftit insulté et pOUtsUiri 
à coups de pierre dans les rues de Versailles. 

Le baron de Menou* 
^ De Bonnai. 
De Viriea. ' 

Thouriet pour la deuxiëmè ibis. 
De Beaumetz. 
L'abbé Sièjes. 
De Saint-i-Fargeau. 
De Bonnai pour la deuxième fois. 
Treilhard. 

D'AndW. ' 

Dnpont àe Nemours. 
De Jessé. 
Bureau de Puzy pour la deutiilné fb4i; 



Merlin. 
Bamaye. 
DeCaiaisé. 
Alexandre de Lameâi» 



çxpirçï wHs 1^ eçMpft fin cew qjw'ij ^wait 
da naumr, Il fallait Wep que lf« ^l^f^ 4a 
peuple ^u^sent l'intçi^tiQp de )« çppdpire h 
4e grand? atteptatp , peur re:i€it9r à une ri 
mouçtr^euaç ii|giratît»d#, M- dç Juîgsé pa- 
m l§ ïeftdewaîp , .çQsdilit pw rarebe^rfique 
de 6ojrdea^^ , aii mUi§tt de Vass^pJ^ée na- 
tionale. I.^ {Mr4sideit , M. BaîUy , lui adreasa 
ç^isparplea ; « L'acte d'imloB et 4^ paix que 
s¥9M8 ¥«AeK da Mrf était la derniève cou- 

FétîiB^eYiikiiettTt. 
P'À94i4 p»^ k 4wiJèaiie fiBs . 

DuporL 
De KoaiHes. 
De MoQtesquiou. 
Tronehet; 
ChabfoiMl* 

P'À^dxé jpoiir la trQiiîfe9V9 f^j». 

D'Auchy. 

Alexandre de Beauh;aiiais. 

Charles de La^eth. 

DeFermon. 

D'André pour la quatrième ibis. 

Suponft de ffensonfs paur ta éwékmeéÂs. 

Tb^wet pQ^ h 'twwfwa ièn. 
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ï^Sg. »ronne qui manquât à vos vertus. » Ceperi- 
R«prësent«tions <}ant la majoiîté dei la 'noblesse osàît encore 
p»u!iohuLe résister aux vœux ardens du peuple , aux 
Xral:t;voBÙx présumés du roi. Elle avait chargé 
ordre, j'exprimer à Louis XVI les motifs de son 
opposition. «Votre majesté, dit le duc de 
» liûxembourg , président de la noblesse , doit 
» tout craindre d'une assemblée unique dont 
» la violence s^est annoncée par un serment 
» téméraire et coupable. Si cette assemblée 
» nous voitarriver dans son sein , «quel friiît 
» ne tirera-t-elle pas de cette nouvelle vic- 
» toire ? Quel égard montrerait-elle pour deux 
» ordres dont elle a juré la ruine? Notre pré- 
»sence accroîtra sa considération , s6n pou- 
rvoir, sans modérer ni ses prétentions ni 
» ses fureurs. Séparés du tiers-état, nous of- 
» frons encore un contre-poids et peut-être 
» une digue à ses projets factieux. Notre po- 
» sition est difficile sans doute ; mais , Sire , 
' » laissez-nous des périls où nous nous plai- 
» sons , puisque nous les encourons pour le 
» trône. Contre une force d'attaque dont Tim- 
» pétuosité va toujours s'accroissant , laissez- 
» nous employer la force d'inertie. Ce n'est 
• pas trop que de deux sanctions à donner à 
«tous les décrets qu'on prépare dans cette 
» assemblée. La résistance del'autorité royale 
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n Hn faîbletet nulle , si celle de la jioblesâe 1 7^* 
» est d'abord écàrtëé.Tops les amis du trOûe 
»,et,ceux même de la liberté , frémissrat de 
» Toir le tietsrétat s'emparer de la puisaauce 
»JégislaliTe dans toute sa plénitude. Dans le 
^^Donflitque nous nous engageons à souter 
» nir , tous les actes de TOtre médiation se- . 
»ront sacrés pour nous. Les sacrifices que 
».T0us nous ayez demandés dans votre séance 
»xojâle , nous: sommes prêts à les ratifier $. 
» maïs consenrez-nous au moins la liberté de . 
».Tous :en offrir, de nouyeaux* » — t Non , 
«répondit le roi , je ne puis laisser ma fidélè 
» noblesse soiif enir une lutte tcop inégale. Il 
»*est de mon deyoir/ il est dans. mon cceuf 
»de lui sauver des périls manifestes. Ehl 
9 que n'auriez-youspas à craindre d'une mul« 
»titude qui n'a point respecté dans M. t'ar* 
• cheyéque. de Paris,, son bienfaiteur, son. 
»guifie .spirituel.» — «Sire., reprit M. de. 
«Luxembourg; il n'est aucuii de;. nous qui 
» ne s'attende, et ne s'apprête à mourir yicr 
».time de lajureur populaire. Mais Jes atten* 
» tats commis sur nos petsoimes, frapperont 
»de nullité les : opérations d'une assemblée 
».qui. ^ sera: délivrée par des meurtres du 
•tiers de ses membre^.» -r*. ^Yoilà, reprit 
» le roi avec une vive émotion , ce qu'il m'est 



'1^ »!ttipiMÉ3de de âotifiirin Me» réfleftfams sont 
»fàitêd4 Je Mii^ déterminé à tous te^ saerî^ 

nhûntmê p^ut ma ^/uenUé. Dites done à 
1» Tordre de la noi^lesse que je le prie de se 
y réunir aux deux autres « «i ce n'est pas 
9it89e« , je le lui ordoûne ; comme ma Toi > 
*Je le veux* » 

Je suis sûr qu'il n'est pat un de meft lee<^ 
leurs qui n^éproure id un seisissementdou-i^ 
iQurèux. Tous les msUieurs de Loui^ XYI ^ 
et tous les nôti«s 9 fious semblent écritsdan» 
les mata : Je ne veux pas qu'U pétine mm utU 
homme pout ma ifUireUe. L'étM e'e$t mai > 
tvditdft Louis XIY) et je ne diseonfiens paft 
que ces mots ^ pris dans un sens trop abscdu ^ 
pourraient eonduiie au despotisme oriental t 
mais » lorsqu'un monarque est en danger , 
oussi-^bien que la monarchie, il ne doit pat 
oublier que Tétat c'est lui->ibéme , et fe ne 
sais pourquoi il n'qiposerait pas à des fac« 
tions les amies qu'il opposerait à de dange*^ 
mux TOisinSé Dans tout ce que nousaurona à 
tapporter de Louis XYI , l'homme humaii:^ » 
iliomme juste et pieux, le saint même varse 
montrer sans cesse; le roi ne now apparaî»^ 
tra que «arement. . 
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Xft majoritéd^ h noblesse obéit aux ordres 1789. 
du roi ; la minorité dn clergé suivit cet exem-* 
pie. L'assemblée nationale reçut , ayec or^ 
gueil , ces nourelles conquêtes. Les nobles 
et les prélats gardèrent un maintien irrité. 
Les haines devenaient plus vives, lorsqu'on 
voyait de plus près et à toute heure ceux 
qui en étaient les objets. Les vaincus n'é-^ 
tatentpassiMns superbes queles vainqueMrs. 
On pouvait comparer la noblesse et le cleigé 
à ces grands fleuves du JNouveau-Monde » 
qui, après avoir parcouru jm long espace» 
viennent en grondant tomber dans une mer 
eà ils doivent perdre leur nom et leur exis^ 
tence ; mais, où ils conservent encore quel"' 
que temps le mouvement , le bruit et la cour 
leur de leurs eaux. Le gouvernement, incer<* 
tiin , propageait Fanarchie par les mesures 
aème qu'il prenait pour la réprimer, et fai^. 
«ait des préparatifs de défense qui ressem-^ 
blaient à des projets d'attaque. La Capitale 
était dans un mouvement continuel , et s'a« 
musait tous les jours de désordres qui lui 
paraissaient^le nobles exercices de la liberté $ 
h Palais-Royal en était le principal théâtre* 
La Ueenee révolutionnaire partit du même 
Ueu où $mi le Régent tous les genres de idés^ 
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^;%« ordres et d'audace avaient été pré|Mirés par 
la licence des soupers du prince et de ses 
favoris. 

Dans ces vastes galeries que le duc d'Oi^ . 
léans avait fait construire depuis six ans g 
dans ce bazar européen , . étincdant de tout 
Téclat du luxe*,. de tous les produits d'an 
travail industrieux , mais souillé par les con-* 
tinuelles images de la prostitution; au .mi- 
lieu d'un jardin poudreux et rétréci, gui 
n'offirait plus qu'une aride j^nienade , cir- 
culaient pêle-nœle des curieux^ des oisifs^ 
des escrocs, des agens de police rarement 
exempts des vices qu'ils surveillent , d'im*- 
prudentes et malheureuses créatures aguer«> 
ries au déshonneur. Dès que leiluc d'Orléans 
se fut fait factieux , tout ce peuple lui appar- 
tint. U n'y eut plus.de café qui ne devînt 
unie école de droit public, qui n'offrit une 
parodie burlesque et menaçante.dei l'assem- 
blée nationale. .L'étudiant quitta ^n.coUége ; 
, le clerc déserta le palais pour venir apprenr 
-die ISart de la parole. Tant d'orateurs et d'aur 
diteurs formaient une telle foule ,, qu'il était 
à peine possible d'obtepir quelque rafraîcbisr 
sèment dans les cafés. obstrués.. Aussi» a-t-on 
conjecturé que les maîtres de ces cafés.rece- 
vaient des indemnités secrètes. Ici de jeunes 
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fanatiques des écrits de J.-J. Rousseau, de 1789* 
Yatbbé Mably , de l'abbé Raynal et de Tabbé 
Sièyes (car c'étaient-là les autorités du jour) , 
aoiûonçaieut un nouVel âge d'or pour tous 
les peuples du monde. Là des hommes dé- 
pTarës souriaient méchamment à cet inno- 
cent babil , à ce mysticisme philosophique , 
et ne se- faisaient pas scrupule de troubler 
des rêyeries philantropiques , en demandant 
la tête de ceux qu'ils dénançaient comme ac- 
capareurs et Comme ennemis du peuplé. 
Suivant eux, la' cour détournait les subsift* 
tances de la Capitale , voulait livrer Paris 
aux horreurs de- la famine , au fléau d'une 
banqueroute , et devait terminer ses ven- 
geances par le massacre universel des pa- 
triotes. Les capitalistes, les rentiers, trem- 
blaient çn écoutant ces sinistres prédictions ; 
et , malgré les habitudes d'une vie paisible , 
la crainte leur dictait quelques expressions 
de fureur, jyes mères de famille , attirées 
par la curiosité , par l'enthousiasme, en- 
traient dans ces jardins d'où la bienséance 
et la pudeur les avaient si lotig-temps re- 
poussées. L'ardeur régnaitdans tous les yeux, 
le désordre dans tous les discours; on croyait 
s'entendre ; la veriu égarée se mettait en 
communication avec le vice. 
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2789. Depuis plus d'un mois « le régiment des 

uStuunû"r!«- ?^^^^^"^^^^Ç^^^®i* > composé de trois mille 
giaent de. gj j ç^jjj^ hommcs hobiles aux manœuvres', et 

"^- juk[ue&-là d'une discipline parfaite , donnait 
(30 lumo j^g inquiétudes sérieuses i «es commandans. 
L'enthousiasme général conunfinçait à ga- 
gner ces soldats. Une corruption trop habi- 
lement pratiquée entrait dans leurs rangs. 
le maréchal de Biion , mort depuis peu » 
avait exercé sur ce régiment une autorité à 
la fois sévère et paternelle^ Le duc du Châ- 
telet y nouveau colonel , quoique eité parmi 
les seigneurs les plus intègre et les plus 
bienfaisanss s'était aliéné le cœur de aes aolr^ 
dats par des règlemens minutieux. Le ser- 
vice militaire se faisait encore avec exacti- 
tude ; mais les gardes-françaises annonçaient 
hautènoent l'intention de joindre l^r cau^e 
à celle du peuple. On prit l'imprudent paxii 
de les consigner pendant plusieurs joues 
dans leur caserne. Cette clôture irrita leurs 
esprits , et fournit de nouveaux prétextes nu% 
déclamations des plus factieux. Un |ourdeaK 
ou trois cents d'entre eux se déterminent à 
violer leur consigne. Ils vittiinent se présen*- 
ter au Palais-Royal. Avec quelle joie , quelles 
acclamations, quelles caresses, quels dons 
prodigues ne reçoit - en pafi de» hommes 
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qui Tenaieat former la première légion du 17^- 
tters-*ëtat. Je me souviens d'aroir vu des 
femmes 9 d'un rang assez honorable , em-- 
brasser ces soldats qui marchaient arec des 
prostituées. La plupart d'entre eux conser- 
vaient encore quelque réserve ^ans leur 
maintien ; ils répétaient tous les cris qu'on 
proférait alors , mais ils y ajoutaient du 
moins le cri de vive le roil Quelques*»uns re* 
poussaient tous les dons avec fierté ; d'autres 
recevaient sans pudeur des écus, des louis 9 
et jusqu'à d^s billets de caisse d'escompte. 
IH ncMnbreux dé$erteurs des autres corps 
qui environnaient Paris , vinrent tenter aussi 
ces promenades lucratives. Chacun se ré- 
jouissait de voir un esprit d'insubordination 
dans l'armée ; on croyait ne pouvoir plus 
être heureux qu'à la faveur de l'anarchie. 
Pendant trois jours l'autorité toléra ces dés-- 
otdrM« On crut enfin pouvoir sévir. Onze 
des gardes^-françâises furent conduits à la 
prison de TÂbbaye de Saint-ûermain. Le 
PaiaiS'^lloyid Ait bientôt instruit de Iisur dé-* 
tentiônr €ôuitOi»s i^s DiLivnËa I Ce cri ,. parti 
du jpalais du due d'Orléans , retentit dans 
tous les cafés » dans le jardin, dans Its gale- 
ries. Eu un moment six mille hommes sont 
^^emblés, JDepiaisâ^lesboargeois^des jeunes 
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;.78g. gens exaltés par le souvenir de ITiîstoire des 
républiques anciennes , marchent confondus 
ayec des brigands dont Textérieur esteffroya^» 
ble ^ dont tous les propos expriment des sen- 
timens atroces. Sur leur passage ils répètent : 
A l'Abbayç ! A i'Abbaye ! et leur cortège ne 
cesse de se grossir.: On. se munit d'ii;istru- 
mens ; on approche de la prison ; un faible 
détachement, de dragons la gardait. Soit 
qu'ils partagent les^ sentimens de cette foule , 
soit qu'ils s'effrayent du nombre , ils se re- 
tirent. Vers huit heures du soir la porte de 
la prison> est enfoncée à coups de maillets et 
de haches. Les onze prisonniers^ délivrés 
sont conduits en triomphe au Palais-RoyaL 
Une partie de la nuit est employée à leur 
donner des fêtes ; ensuite -on les fait, cou- 
cher dans la salle du théâtre des Variétés^ et 
des milliers d'hommes veillent sur leurs dan- 
gers. Le lendemain , plusieurs.de ceux qui 
avaient brisé les portes de la prison , se pré- 
sentèrent à l'assemblée nationale pour met- 
tre sous son appui les prisonniers délivrés. 
L'assemblée , satisfaite 4'avoir acquis . des 
défenseurs dians: un corps d'élite de l'armée 
française , était, bien, tentée de sacrifier ou- 
vertement les.prîncîpes de subordination mi- 
litaire. Cepepdant, par bienséance pu par 
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scrupule , elle garda encore quelque mena-* 1789. 
gemént , et chargea uue députation d'aller 
intercéder auprès du roi en faveur des cou- 
pables 9 ET DE LE SUPFUER DE VOULOIR BIEN UMr 
flOTBR, POUR LE RirABLISSEMENT DE l'oRDBE , 
lES MOYENS INFAILLIBLES DE LAGLÉBIENCB ET DE 
U BONTÉ , QUI SONT SI NATURELLES A SON COEUR 9 
ET DK "CETTE CONFIANCE QUE SON BON PEUPLE 

MERiiïRA TOUJOURS. Le Toi souscrivit à une 
transaction presque dérisoire. Les on^e gar* 
des rentrèrent en prison , et en sortirent le 
lendemain. 

Tout* avertissait le roi de pourvoir à son ^^^•'f^^*^ ^* 
salut. Abandonné d'une partie' de sa garde, ^ «««"d; 
il faisait rassembler autour de lui une foule 
de régimens dont la' fidélité n'était guère 
moins suspecte. On tâchait de suppléer par 
le nombre de troupes à leur peu de zèle pour 
la cause royale. Ces troupes eurent bientôt 
tout Tappareil d'une armée. On leur donna 
un général : c'était le vieux maréchal de 
Broglie/qui , par la victoire de Berghenet 
quelques autres exploits militaires , avait un, 
peu réparé Tbonneur de nos armes dans, la 
guerre de sept ans. Le mouvement politique 
de la révolution naissante devait étonner un 
homme qui avait vieilli dans les habitudes 
de l'obéissance militaire ^ et qui savait mieui; 



mande 
lei troup?«. 
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17^9- se retrancher derant rennemî que comman^ 

der à Tapiiiion. Son,X20in, d'ailleurs, n'était 

que d'une faible recommandation auprès de 

soldats trop jeunes^ pour aycar combattir sous 

ses ordres* Il accepta co choix périUeuxavec 

l'empressement d'un sujet lojal et la con^ 

fiance d'un homme expérimenté dans ces 

sortes de troubles. Le roi fut Tivement ému 

en le recevant à Versailles. «M. le maréchal^ 

» lui dit--il ^ vous tenet assister un monarque 

» sans finances » sans armée ; car^je ne me 

) cache pas lés progrès de l'esprit de rétolte 

» parmi mes troupes. C'est à tous à ranimer 

» en elles des sentimens d'honneur et defidé* 

» lité» Ma d^nière espérance est dans votre 

«déyoûment et votre gloire. Vous aurez 

» rempli le plus cher de 'mes vœux , si vous 

^ parvenez , sans violence , sans effusion de 

9 sang 9 à. renverser tous les projets dont mon 

n trdne est menacé , et qui feraient bien long^ 

» temps le malheur de mon peuple. » Le 

maréchal répondit comme s'il était déjà 

paître de la Capitale ; il se forma un état-* 

major avec une ostentation qui faisait sourire 

les chefs habiles de; factieux. De nombreux 

aides-de^amp couraient sans cesse de ha-- 

taillons en bataillons. On pense bien que de 

jeunes officiers loyaux , mais irrités et pré-- 
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ftbmptuébx , wè Payaient paè' tôtff^itf s^allri- 1789. 
tenîr dé meifiâc^ , el niesiiAîftW peu Jéiiié 
paroles Seyant dés ébldâtâ qùîsèsoû'^enâfeW 
âè fëtir ôrtgîné pîébél^nÈ*. L-assétfiBMe rè-^ 
endlTait iàixtëi ce» menâmes îûdiëétëtei. 06 
vôtilaît y tofr les pÉofets dé la cour et c^è'^l- 
quefois cèut du i^6i lUt^tftdmë. 

Néclér atait cèiidamfié ce moînremcttt' 
nlih'taî]<è. La cour maudissait ce cë'ilkéeuf iiii^ 
portun 9 éî regardait des cliàgriBS totHinë 
Féxpfpssfon dé ^s craints p6trr là eài»^ 
{lOpulaite , pour ses ainîs ef pour liii-iWétfaté; 
Ou ne lui confiait plus €(ué dés mesures ih-^ 
signifiantes. Cependant il se faisait alors le 
noble scrir|>ulQ de ne jHOint approuvai^ par 
sa retraite les pérHs du roi. Il cherçliaîi 
dans les yeux de Louis un reste d'affection 
et de confiance ; mais Louis , çèxké à son 
aspect , semblait toujours lui çeproçheç «a 
condflite équivoque dans h journée du â^5 
juin. 

L'assemblée nationale étaft trop distraite ^^'•'^ •" '^ 

* poux 

par ce grand bruit d'armes , pour connûçn- !• «»▼•* <*•• 
cer sérieusement le cours de ses délibéra- 
tions. Au milieu d'une anarchie qu^ son 
inaction prolongeait , elle s'Qcçupuit Wpt^ 
ment d*une déclaraMùn dM àrpkê de l'hanam 
et du citoyen oôrtçue dans des l«ra^s^ si ab- 
VJI. 5 
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1789. solus qu'elle pouvait serrir de maiiifeste à, 
rinsurrectiou prochaine.. Miral)eau inter- 
rompit le cours de cette métaphysique ré- 
Tolutiennaire , en proposant de demander au 
roi , par une adresse , le renvoi des troupes ; 
il jEut chargé de la rédiger. Cet esprit dange- 
reusement flexible eut recours à cette hypo- 
crisie sentimentale « dont le jargon avait 
été imaginé ppur adoucir la sécheresse des 
doctrines , et sut enfermer dans des phrases 
tejidres et respectueuses la menace et le pro-i 
gramme de l'insurrection. On en jugera par 
les. phrases suivantes^ : » 

* « Oh doDC est le danger des troupe»; affecteront de 
n dire nos ennemi»? Que veulent leui^s plaintes, puis- 
» qu'ils sont inaccessibles au découragement? 

» Le danger, >^V^f est pressant, est universel, est 
i> au-delà de tous les calcuk de la prudence humune. 

» Le danger est pour le peuple des provinces. Une 
}> fois alarmé sur notre liberté, nous ne connaissons 
» plus de frein qui puisse le retenir. La distance seule 
» grossit tout^ exagère tout ^ douUe les inquiétudes^ 
» les aigrit , les envenime. 

» Le danger est poiu: la Capitale. De quel œil le 
}) peuple , au sein de la disette , et tourmenté des 
)» angoisses les plus cruelles, se verrà-t-îl disputer 
N les restes de sa subsistance par une foule de soldats 
» menaçans ?. La présence des troupes échauffera, 
» ameutera, produira une fermentation universelle^ 
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La réponse du roi fut froide et embarrassée. 1 789. 
Il parla de faire retirer les tJX)upës jusqu'à "^'^•"•*^" '^' 
Compiègne; mais fit entendre que, dans ce 
cas , il se rendrait lui-même dans le château 
de cette ville, et qu'il y transférerait l'as- 
semblée. L'inquiétude redoubla. Mirabeau 
voulait que rassemblée protestât contre une 
telle résolution , qui transporterait l'assem- 
blée au milieu d'un cagip formidable. L'as- 
semblée s'abstintpourtantde représentations 
nouvelles. 

Un grand mouvement se passait à la cour. *"»* 
La reine venait de se joindre au parti des kUcour. 
princes, et de céder aux instances, aux 
promesses fanfarones du baron de3reteuil; 

/ 
» et le premier acte de violence , exercé sous pré- 
» texte de police, peut commencer une suite hor- 
» rîble de malheurs. 

» Le danger est pour les troupes des soldats firan- 
)> çais^ approchés du centre des discussions, partici- 
» pant aux passions comme aux intérêts du peuple , 
» gui peiwent oublier qu'un engagement les a faite 
» soldats , pour ee souvenir que la nature les fit 
» hommes. 

. » Le danger^ Sire, menace les travaux qui sont 
» notre prèmi^ devoir, et qui n'auront un plein suc- 
n ces, une véritaUe permanence, qu'autant que les 
» peuples les regai^eront comme entièrement libres, 
)> n est d'ailleurs une contagion dans les monvemens 

5* 



x?td« c'était un mim^tite fidde^ doué de quelque j 
kâhileté » naui qui , en courtisai flatteur ^ 
affectait de néprâev les mouremens popu^ 
tairdft, est lee^mmâiidait ta sécurité pour 
ftii^tD6iitey Um crédit fié)4 il était le chef 
d'im miflistèta «eevftt que le roi opposait par 
fiAlesn à son. iaûifilère apparent. Ltf châ- 
teau était Rxnplii de généraux ,. de colonels , 
d'aides^e^Kramp' qui reyenart^ essoufflés de 
kegm CQutaes iasîgiiifitnteft. Tout présentait 
à la fois un air de mystère et de confiance. 
Le roi^tul laiêsaît lire sur son visage la per- 
piniiéde son esprit. La reine semblait jouir 
avec argmifldelà penfiéequ'elle seule dirigeait 
, txm^ eolte Hiobl^sfii ùxaée pout ht défense du 

)> ptBsic^oés. Nous ne sommes tpe des hommes. La 
t» cléfiaiioe d^ttoas^mémes, la crainte de paraître £ii- 
» Lies , peuvent nous entraîner au-delà du bat. N0115 
n Êtéop» oiaédés decoostil» viol««s> désiesiirés -, et la 
yi raÛMi c«faik»> 1» traakiiMttB sagesse ae reodeiU pas 
a lèars oraoles an nnUett d^tiimiltey des désordres , 
» des iohmt^iàctmats. 

» i^e d'âM^, Ske^ est plus terrîUe «ncore. . . et 
» jugez de son étendue par les alarmes qui nous 
» AfnèitenI d^ivaat tous ! De grandes révolutlooi wt^ 
n «a des eMises hiei^ moLtis édadaitas. Plus d^^uœ 
11 eiAVèprièê' Mate aux matifom et au» reU s'est ml-* 
M' iM^ncée ^^iin« ntamère notât «oislre «fc «doîoa fi»r- 
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trôoe. 6a figwé était èmpreiilte d'HHf fP^m^ 1189. 
jesté nouvelle. Lés adorations de U aOW lui 
faisaient oublier les areugleB et ttracoa m^ 
lédictions du peuple. Il n était jMus doutai 
pour personne quW- coup d'état ne d(H^tr9 
frappe. Quelles en derdent ètne la fi&roe'èt 
rétendue? Les mémoires de ce tempi ^cmU 
si stériles et si rares ^ qu'ils fourniis^n^ |^U 
de ncioyen d'éclaireir oe mystère. Ce qu'il y 
a de certain ,*c'est que ni h reim fà le wv^t$ 
d'Artois n'avaient ni conçu ni pré^ent^ 4ep 
projets sévères et cruels y qui , fiDPt éloignéf 
de leurs propres penchans 9 auraient fait vpf 
violence intolérable au ccBor du roî, U fl'ih 
gissait , si j 'en crois et la vraisemblance et 1^ ^ 

renseign^oiens particuliers qu'il m'a 1^ pas*' 
sible de recueiifir, de fai^ respecti^r M dé^ 
clarration du ir3 )uin dans toute fOfà 4t^j^4Ww 
d'y ajouter encore qiselqtte^ clauses #i|tisfeir 
santés pour ie parti pepulme 9 et de ék99^dxH 
l'assemblée , si elfe persistait à toqIo^ > ^ e})e 
seule , déterminer la cooetitetif^O du royfm* 
me. n fallait avant toiKk sjaffrdfieiiir4ii pc9>T 
tectorat importun et suspect ,d« jeiuiatre 
populaire. ,. „.^,,^„ 

M. Necker, Migoé de n'obtetoir plw 4l* u\tnc.. 
T(A que dies paroles glacées , k'mnt c^m|^ ( *7 iviii^t.) 
de s'expliquer a^c kâ. ^Si f^ t» pm , hA 
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1 789. ^ avait-il dit , écarter des nuages qui rendent 

^ » intime tout ce que je puis tenter encore 

«pour le menée de Votre Majesté , j'oserai 

» lui demander encore «ae fois m» démis- 

» sion. Je me retirerai hors du royaume , et 

• j'aurai soin <Je dissimuler mon départ de 
» manière que cet événement n'amène point 
» de catastrophes terribleé. » Le roi fut vive- 
ment ému en écoutant ces mots, et d'un 
ton où régnait encore l'accent de la bonté , 
îl lui dît : «Je prends votre parole. » Le 1 1 juil- 
let , le roi rappela , dans un billet fort court 
et d'iin style gêné , à M. Necker, cet entre- 
tien qui avait eu lieu quelques jours aupara- 
vant : «Le moment que vous avez prévu , 
»hii disait-il ,r est arrivé. J'attends dé votre 
» dévoûment àmapersonne, que vous cachiez 

• votre départ; la nécessité me force d'y 

• souscrire. » Necker reçut ce billet lorsqu'il 
était dans son salon , cqvîronné de ses amis ^ 
de plusieurs députés ,' de plusieurs dîimes. 
II ne montra aucune altération, continua 
un entretien commencé , et fit tout haut se» 
dispositions , comme s'il devait travailler le 
lendemain avec le roi. A peine la nuit fut^- 
elle venue , îl partit accompagné d* madame 
Necker, sa seule confidente , et saiis cour- 
rier, sans passe-port , 'sans senommer nulle 
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part, se rendit d'un seul trait de Versailles à 1789. 
Bruxelles. Trois autres 'ministi^es , ses amis , 
MM., de MontniOrin , de La Luzerne et de 
Saint-Friest , reçurent en même temps leur 
démission. 

La nouvelle de la disgrâce de M. Necker . M«aT«nie»t 
ne parvint a Pans que le lendemain , 12 juil- pw u diag»» 
let, vers trois heures du soir; et d'abord 
elle fut portée au Palais-Royal. L'annonce 
des plus odieux attentats , des plus affreuses 
calamités, de la mort de nos monarques les 
plus chéris , ne causa jamais dans Paris une 
consternation aussi profonde. Mais bientôt 
à là consternation succéda -la fureur. Des 
groupes se forment et se répandent dans 
toutes les parties de la ville. Partout on fait 
cesser les jeux, suspendre les spectacles. 
C'est au Palais-Royal que retentît surtout le 
cri aux armes ! Un homme , qui devait 
bientôt souiller son nom par des écrits pleins 
d'un cynisme barbare , Camille DesmoUlins , 
se montre armé d'un pistolet , menace de 
tuer avec cette arme le premier traître qui 
prendra le parti de la cour, s'écrie qu'on n'a 
plus qu'un jour pour prévenir le massacre 
des députés dés patriotes , et donne le signal 
de l'insurrection , en détachant un rameau 
d'un arbre du Palais-Royal j il l'arrange en 



Kp^ .cQjpIRde -îilptc^ir de son çk^kj^e^^ invite les 
fitQf^n^ à ^ faire iain^î une çQCa^I^ yert^ 
|i!^iir s^m de m]|i(^eni:. Jii^ç ai*]^te# ^çtit À 
lljifetant ^épftuiUéa. Ifes h,o^mes J«s plu$ 
timides, les femmes, les enfans« oïit pris 
l'enseigQp de riiiSBrrecti<jn» , 

11 y SLjf^t au P^laiS'Royal ua tôlo» où 
re«i 0^Qi|ttraît des figurjas en cipe^ ^çpré&e»- 
Jant diffiéflen? peflopigiges ^ui, è des titi^<» 
(divers 9 soit crimes^ saij:Teft^3 ayaleût ac-> 
^ais jla célébrité 4U promeut. Ce|)e de 
II* Mi^l^pr y était à côtfé d^ celle du duc 
^'Qrléâi^s, On enlèw l'u» »et l'j^Mfre buste ; 
^ les cp^uTre de çx^^^ et cependant <oii 
tes portp en ti-iopijîh^. I^a louje Iwr îMkesw 
$P!)s ^s ^iEn|i)dgj3S ^'un bulte jdalât)*e^ Des 
li^)pfa^mes ai*ni# de sjal^res ou de bâtonp fer*» 
Fés 9 ejfc pQur lajplupart 4 un Da^tîîân bidml3K 
^1 ^yîble i fprflaaient le cortegie. Ce§ mon^ 
yôiS^ens tul^ijultueux dui*ai^nt d^pui^ trois 
b^up^^ ^ et nul soldat ne s était encore p^^- 
^fèfi^ fK)ur les népriiner. Plusieurs des gar- 
des -^rt^^çai^B ayaient ^boré Ifi cocaïne 
if^Mes (^ep^spd^nt de$ troupes filaient sur 
Pl^ris^l/e h^l^on de ^esepval , avec s^$ gardes^ 
«liasses et df ii;?ç rQgia^ei)§ étFJMOkgers ^priifosje 
^Vkf la place Lpijiis ^y. Six c4|[ions éta]|ent 
braqués ppm* conteairla multitude, dant les 
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flots orEigeo:^ décidaient de toutes parts. Ge *7*9- 
• foor était mi dimanche ; une quantité de fa>^ 
milles boui^eoi^es penaBomnt d;e la pi»fl»et 
lidde , âugmentaieiÀ la ftude , rece?si«3frt^ 
red()ubiaiêût la terfreur par leitirs questiosii 0% 
par leHYè exclaoïaitions doùloureufes. 

Le d^rtége ^ qarfortaif^lèsfaustesde NceLer 

et (kl due d'Oriéan^ , osa s'ft¥ancer juaqueâ 

▼ets 1^ '^poupes svéc l'espoir de leur faire 

pwtai^r l68 legMto empinuas «t (te les attir 

f«Â l!iûserfe(;lioa;fpiàis ilfot reçu par.t||N 

' seidaÉs allemands qui j^ taifnt un regard dé^ 

daignèux et ^Sumicbe sur les simtdacpes et 

iârles bnidit^qui les^fscortaient. Quelques* 

vm de oes MMats se détachent , Tiennent 

btises le9 fi|»i«s*idolâtfée9| ^ les anenversent 

dmslahoae, frappent ou bleasenttceoxcpri 

tes portent , et dissipent k cofté^. La foulb 

épàDTantée se retire pcéeîfitaasiiient an |ar- 

din 4bs SSoikoes. fies fâerres sont lasoée» 

conli'e Dfis soldats. Sesenval parvickit à lea 

eonteniff^ et ilâ resêent i{uislqiie tepaps ân^ 

mobttas. Le prince de Lambesc , ^colond du 

cégîmcni de Roi^-Ajlièa^auahd i^ s 'aperçoit 

qû'^^ti «ieffiqsee die* lever te ^ont^-tevis des 

Tiiokpiet ; ils'anmiice pdur enpédietie mou-^ 

"^ttient , miais fl ettamailli^par une aouvelie 

grêle de pierres. La fureur le tran^rte; il 
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>?^- fond sur cette: foule avec qùélques**ung de 
«es cavaliers. Un vieillard tombe soùs ses 
coups 9 dangereusement blessé. Au MEURfRE ! 
s ecrîe-t-on de tout côté : Vengeance ! Ven-. 
GEÀNGE ! Et cependant le peuple se précipite 
hors du jardin des Tuileries par toutes les 
issues. On entend quelques coups de fusil. 
Un coup de canon , tiré pour rassembler les 
Jioupes , a redoublé la terreur. Le» gairdçs- 
françaises viennent prendre sous leur pro- 
tection cette troupe dispersée. Ils se forment 
^ en bataille , quoique privés de leurs bi&ciérs* 
On sonne le toc^n. Le peuple, s^est déjà 
procuré quelque^ armes , en forçant des 
boutiques d'armuriers. Le baron de Besen- 
val craigmt d'engager ses* jtroupes dans les 
rues étroites deJParis, au milieu des fureurs 
de la multitude ; mais ne lui'eut-41 pas été 
facile de prévwiir toute communication^ntre 
les insurgés , en s'assurant des boulevards et 
des quais si spacieux et si commodes pour 
le développement de^ troupes. A.onze'heUres 
du soir 5 douze cents gardeisr-françaises se 
présentent sur la place Louis XV, font . une 
décharge qui blesse ou tue quelques soldats 
de Royal-ÂUémand. Ce régiment ne riposte 
pais. Les troupes se retirent. Paris est livré à 
lui-même. 
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Le tumulte s'accroît. Aux momtemerks des 1 789- 
factieux ont succédé eeÉic lies brigands ; on 
Jés entend fftiifir^ pillage, bn ne sait sur 
qui dBlMxmier leur furieur. Plusieurs se sont 
laissés conduire aux barrières. Ils j mettent 
le feu. La lumière de ces divers incendies 
allumés sur tous les points , fait craindre à 
la foule interdite Tembrasemént de la Capi- 
tale : on se barricade dans les maisons ; 
chacun s'apprête à y soutenir un siège. .Si 
le silence a duré quelques momens, on est 
bientôt réveillé par les cris d une horde fé- 
roce , par des coups de fusil , de pistolet ; 
par les mots cent fois répétés : Tue , meurs» 
Toutes les horreurs d'une nuit de Saint-* 
Barthélémy se présentent à riinagination. 
Le lendemain , aii point du jour , chacun 
sort de sa maison , en frémissant d'appren* 
dre quels ont été les éyéiicmens. de cette 
nuit -d'épouvante. On apprend avec autant 
de suiprise ^que de )oie que nulle scène de 
meurtres n'a accompagné ces démonstra- 
tions terriWes. Mais le danger re$tê toujours 
présent aux esprits , l'aspeei des brigands 
est une menace continuelle. Ces auxiliaires 
de l'insurrection paraissent plus terribles 
que les satellites de la cour. «Chacun vient 
demander des armes pour la défense de ses 
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1789. J 

(oyeki. Il de fait tin singulier mélaûge de 
«nouv^mens de crainte , et de monvemens 
Insurmctionnéls. On maudit tout haut U 
cour absente ^ et qu'on redoute peu. Oo 
maudit tout bas les brigands ; mftis on lei 
flatte. Pari^, en un instant, prend un a^ 
pect militaire. Le duc d'Orléans et tous les 
chefs cadiës de la révolution , sourient à ce 
moutement qu'ils ont dir^ ; car c'étaient 
eux qui avaient produit tous ees faottoies 
nocturnes pour alarmer les timides bour- 
geois de Paris , leur faire prendre les armes t 
et pour effrayer la cour du mouyement de 
dpux cent mille hommes devenus soldats 
en quelques heures. Depuis , ils ne renon^ 
cèvcfwt pas à un piège qui leur avait si bien 
iBusst ; ils te répétèrent de proyince en pro^ 
vittce , et tonte la France , armée contre des 
brigands , semblait armëe contre ^n roi. 
m.ntdum.i,». il II ctdit plus oi d autoute mum^ipaiet 
ni de tribunaux qui pussent imposer uiï 
irein à Tinsurrectioii. La confiance du p^x^ 
pie se dirigeait vers les électeurs qui avaient 
nommé les députés du tiers-^état dans la 
Capilale. Ils se réunirent à rfiôtél^e^Yilln , 
et s'emparèrent d'un pouvoir qui surpasse 
tous les genres de despotisme, ôeiuî de Vimr 
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smrrectioii. Ppr \euxs ordres , et estcore plus 17^9* 
par ceux du due d'Orléftus » 00 fabriquait 
des armes. Les bourgeois s essayaient à se 
former en compagnie , à régler leurs pas. 
L'efferrescence des esprits ^t encore accrue 1 
q^tand on apprît qmls successeurs la cow 
avait donnés à MM. Necker, Montmorin, • 
de La Luzerne et Saint-Priest. C'étaient 1^ 
maréchal deBroglîe > MM* de La Galaisière i 
Foulon et Laporte. Le baron de Bretenil 
conseryait le ministère de la maison du rçi, 
mais s'annonçait comme le ministre prin-^ 
cipal. Il était difficile d« former des c^oiii^ . 
plus odieux au parti populaire. Deux des 
ztouTeaux secrétaire d'état , MM. Foulon et 
La Galaisière , avaient été portés <juelques 
fours auparayant sur une Uste de proscrip«- 
tioa affichée au Palais-RoyaL Onleurimpu-- 
tait > quoiqij^ sans fondexx^at , de coupables 
mataœu^ttB pour détourner les subsistances 
de Pads* par une prévention i:épandu6 de-? 
puis pUisietiiss années , et que Foulon ayait r 
dit^on, fait naître, en présentant plusieurs 
fois à la cour un système de finance con- 
traire à la foi puUiq^ie , son nom semblait 
VB pronostic certain ée la ibanquefOMte^ hes 
eapitaiistes paient d'effroi ; et cette partie 



^8 mSTOXlUS DE FRANCE. 

1*789. si nombreuse et si puissante de la popula-^ 
tion de Paris , résolut d'échapper à sa ruine 
paria révolte. 
Témoignage de L'assemblée nationale se hâta de flétrir 

regret donné* • •-.. Jf J 

par iia..euibiée le^ nouvcaux muiistres d un sceau de repro- 
renvoyés. " batiou. Après un discours éloquctit dc M. de 
* Lally 9 elle donna les témoignages les plus 
honorables de regret à M. Necker et aux 
ministres qui avaient partagé sa disgrâce ; 
elle arrêta en outre de demander au roi 
avec d^ nouvelles instances le renvoi des 
troupes, renouvela l'engagement solennel 
de 4onner une constitution à la France ; 
rendit Jes ^ministres responsables de tout 
ordre arbitraire et de toute atteinte qui se- 
rait portée à la sûreté de ses menïbres ; enfin 
elle déclara qu'elle s'opposerait avea toute 
l'énergie de l'honneur national à Tinfâme 
proposition d'une banqueroute. A peine 
avait^eïle rendu ces différens décrets , que 
l'alarme était déjà rentrée au château de Ver- 
sailles. Les ministres interdits ne savaient 
plus trouver aucun moyen pour conjurer 
l'orage. Le cœur du roi était déchiré par la 
crainte d'être hâï de ses sujets. 
Ce qui M pu«é Les troupes se resserraient sur Versailles , 
i« .*j i^îlet. comme pour laisser plus de liberté aux mou- 
veraens de Paris. Un régiment campait dans 
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la magnifique orangerie du château » tandis 1 799. 
que le gouTerneur de la Bastille demandait 
en Tain des hommes et des munitions. Pen-* 
dant ce temps le peuple de Paris , devenu 
l'auxiliaire de ces mêmes hriganas qui, pen^ 
dant la nuit , Tavaient glacé d'épourante , 
achevait avec eux l'incendie des barrières, et 
croyait , par cette expédition , s'assurer une 
éternelle abonc^ance. Les brigands s'ennuyè- 
rent bientôt de ces exploits peu lucratifs , et 
en plein jour ils se portèrent sur la maison 
de Saint-Lazare , qu'ils mirent au pillage. Ce 
ne fut qu'au bout de trois heures qu'on par- 
vint à disperser ces bandes gorgées de butin 
et que Tivresse avait rendues stupides. Il tar-' 
dait aux chefs de l'insui^reetion qu'elle se dé- 
clarât par des entréprises importantes", et 
l'on parlait dé)à de la prise de la Bastille. Les 
noms de M. Necàer et du duc d'Orléans res-r 
taient toujours confondus dans les acclama- 
tions publiques. La faction d'Orléans s'im- 
patientait pourtant de l'absence de son chef. 
On avait conseillé à ce prince de feindre des 
alarmes pour sa sûreté , et de venir se jeter 
dans Paris , comme pour y chercher un rcr 
fuge contre les vengeances de la cour. Il y 
avait en lui de continuelles alternatives d'au- 
dace et de pusillanimité , d'ambition et d'in- 
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17%* sQ^Êciàuce y (fdi trompaient peipétiieUement 
h» (Salcab d une faction plus aebiuméë que 
hiiâ son usnYpatioit. Ladémaorclieâ hardie 
i|u'on lui eonseiUait Tétcmna. Les jours on il 
fallait agir n'étaîeibt pas ceux où soin ambi-* 
tioii était {a plus- ajçtive^ L'assenciblée natio-^ 
nale voyaîf naîtie une insurrection dont die 
ô'âtait pas Besoin d'attiser le» feux. La pèu-> 
part des dëpiït^* populaires jncoÉe fidâ«s à 
leurs sentimens monafrcliiqueâ:^ , mais tout 
remplis des illusions d>i jour, espéraient que 
le peuple de Paris coaduirait plûiosof^qûe^ 
ment son insurrections Ceux mêmes qui se- 
oondaient alors l'es espéranoes du dub d*Orr 
léans , craignirent clrse jeter ayec éeïit d^M:is^ 
la Capitale instsrgée. L'ébcpieht Mmbeàu 
né passait pas pour un homsne d'^^n^ «ft. 
Tabbé Sièyes l'était eneoiife moins. Yin^fOu 
trente «députés , ^i doTaieàt acquérir une 
célébrité odieose^ ei inscivire.leiim nocdfl 
parmi les régicides^, maniquaieoC' dii^^dftM* 
pour 1^ Gotnbatou'dre nàafutilépûiiir H criiâie. 
La faction d'Orléans resi^i conduite ^ Vm^ 
par des agens^ fort d^ngee^x^ fort hsiMteSt . 
auxquels il était plus aisé cjb détrôiije^ un i^i 
que d'en eréer un vomem» I^a révolution r 
roula égarée entre leà mains de fiDCjii^ii^e s4)pti» 
renommée , qui commsitaiefùt au' U^^aid^ . 
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4ft4 attefvtaUtft, dans l'elpérafiic« que sur le 1789. 
nombre il j en auraient qm pourraient d^rrir • 
la timide et^oii^abla ambitioti.dè leur chet 
On parittailt daiis bdauQoup; de groupes de« 
nommer le duc 4X)rié»n3 lieutieimnt-gé«« 
nérat disi rôyatiftue* -Son ^iiodp mèttie kà sou^ 
r^nt salué "di oe tiire dans le'fr cris publies ; 
tèmA» ces aeelam^tions n'i&taient ni assed 
générales , ni ftssèz paiisionnées. Ainsi se 
pstôsa I soit à Vtnfsaill^ , >soit à 'Paris ^ la 
Teille dû 14 j^ill^^- ^u peint 4u jour, eha-i ^'^ 
<;aii^ Vexeitalt à terminer parvn coup hardi p^rw p.upu. 
ataey^oliîtionf qui , en se prolongeant , lats* ^** ^"'""'^ 
serait Pfiri& lirré à là plus horrible famine. 
D'etbot^d^Un immense attrôupeinent se pirtti 
sur l'Hôtel des Invalides ^ d'âpi^ Vàfvis qiié 
roaytroun^rmtunTastedëpdtd'artnea; Ces 
vietiR soldats se livraient , dans leuvs longs et 
itunkoton^j loieirs , à des entretiens ' pditi-^ 
igfÊÊ^ Chkcûn d'eux sie liegariait comme yiis 
tjiiiff^eœs ordonnances royaké qui avaient 
Interdit ou Éendu trèà^difiic^s aux plébëieaeis 
los gf adei» militaires^ La, cause du tiers-état 
letif élait devenue sacrée* Aus^ les Tit'<Hi 
s'élApiiÉSSer d'ouvrir les pofte^^ et dindiquet 
les anhès À' trente ou quarante mille hoo»^ 
mies'qdi VenâieM inonder leur majestuenai 
àsiië. H^idb Sombraiiil^ gouYerneor, se 
»^> c||^/Jf^ :.U Riu> :m .. ; ' ^1:.. .fil :« 
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^7^- put opposer uhe longue réstÉtaUce. . Les 
troupes ^9 (pii formaient encore; l'armée 
royale votaient «i moertaifaes, si floft&ntes , 
^î peu :sûres ,^que de KEcole^Hilithire oi> 
elles étaient ca^rnéeâ , eUes rie ibivent au- 
cun obataclêiaa plUage de l'Hâtel ded Inva- 
lides et A renlèVemënt 46 iringt-hq{t. mille 
fusils et de ¥ingl: pièces de clinon. On fait 
rouler ces canons dans Paris. Les tocsil^s 
ne cessent de «e . répondre; Ceux, qui ne 
peuvent s'armer de r fiisils , porteftt des 
piqués^ desâabres, des bâtoâsfertés.) bien- 
tôt on irient.ehfoticer le Gai^de - Mi^uUe j4e 
la couronne. Oh se. charge grOtf^squemeynt 
de l'annuredes; vieux ehevalieri §, on se dis-* 
tribue tlës javelots , dès> carabines , àtë .lan- 
cefe dorées. L'épéè de Henri ÏV eUe-màm^ 
est devenue une . arme de riDsun^t^tiqn» 

ALi.Bàfini£Ei A'IiABASTiat! Çri^^Qp 
de tout rcèté. Ce château , tiétesté kiq^iii^ 
tant:de siècles , l'était lencorè pljkis^ Aepvis 
que de nombreux écrits avaient .révélé» et 
fort exagéré les .rigueurs ^ les mystères* \t$ 
ftupplices. de: cette prison d'état. Attaquer 
iasBastille, c'était aux yeuxdé'eb^ican nttà* 
^mer la tyrannie dans son fort. Le^hf^itans 
du faubourg Saint *! Aa^tolne Jbprdsiient^ les 
enviroaa&rde .k^BasIilte Jiiuâ^ Jbngde Mtét 
de piqu^ » et préludaient sans beaiW^lp de 
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daagers à leur sou?éraineté rérplutionnaire. 17^9- 
Dis ^Êiisaieiit entendre d'épouvantables me-* 
naces contre le gouverneur. Le malheureux 
deLaunay, qui occupait ce posto, passait 
pour dur et sévère ; sa conduite prouva plus 
de éàélité que de résolution. On s'était telr 
leiÉient habitué à la cour à lui vmr exprimer 
d^ alarmes., que ni les ministres ni^lesr 
chefs militaires n'y prêtaient plus qu'une lé- 
gère attendon. Il parût un jour si troublé , 
si incertain , ^n s'éntretenant avec Ip mài^^ 
chai de BrogISe , que le baron de Besenvâf 
en conçut un triste augure , et dît au maré- 
chal : « Hfitet-^QUs de remplacer le gouver^ 
»neur de la Bastille ; un tel poste n'est pai 
i sftr entre sè^ maia^. » Cet avis ne fut point 
écouté , le maréKââl de Broglie et le haroii 
de Bese^val eurefnt le tort de ne pointsatis^ 
fatire aux d^e^^^^s d'un gouverneur qui 
, voyait mieuJs qu'eux l'imminence du dan^- 
gtt. La Bastille étàit.assez bien armée pour 
repousser iine attaque ; mais on n'y avait 
laissé que douze sacs de farine pour toute 
piovit&ion. Quatre-vingts invalides et trente 
gaades-sirisses en formaient toute la garni* 
son. La commune et le^s distiicts de Paris 
n^'livaieAt cêg^é'd0lls là matinée d'envoyer 
dest députa tlons à ^e Laimay , d'abo|d petit 

6* 



f?^' 11»Yiter à fourpir 4e« i?mes au» P^riti^M 
contre les brigands > et çp3iiite.poiif le «om-r 
mer de retirer du haut dw Xow% é^k eanoM 
braqués contre 1^ viUe. Il ^Qutaît c^a dfer? 
çQurs impérieu:pç et mQna-çgps d'il» W ^ferà 
qtti accroissait Vavdftçe- G«p»»dîiiit il eu* 
Viioprvdepcc^ d^ iPQiUrer à 1^» de. ce* da-r 
pKt^) Tburlût 5 qu9 1q3 caaons. pla^éa $ur ka 
pUte9-foime& n'étaient pou»t aroiéa. II lai 
rè&ttût un yague espoir q^e d'beur^ en hmn 
k^ troupes rayak* #e feraient. JQM^ trwew 
h wvkWtude, çt viflndraiçnt lui apporter 
de* «eeourat C'Qtwt là w^ Pftftti^ pftU5 m 
prêter à de^ négociation^ qui powTftie^t Im 
foire gagner du temps. Vi^ dé&ebe;)»c»t de 
treoi^te ou quarante insurgea ae pf éaente i.aon 
tour comiïie une députai^ np^tcî^*. J^e 
gi^ïerneur a la feiWesîi^eide fek* hmm w^ 
fi^t-Ae^i^, qui «e A^vaiit 4|u'au?£ piétws , et 
de le# recevoir dfttis, la ptjepièfe »m». Jl* 
demaudiçm qu*w l%Mr livre les.anne» du cfei- 
tftaut De taunay hésita i leuf fei^e une^ ré- 
pouae.. ïlseiitrenten déûi^nçer J^eurwwhr? 
a'^Qc^ît par dea boqyapieaqui d'wi xaujc v<>iaiP 
sûPitdeflcendus danalaçour, ncmsiMaa^jjdftfie 
ni«ana.pé»il. Quelques-.uiw cbf^rolbeiit à.e*- 
ealèd^r les mura ^t à roiopre lea ebt^ea.dii 
graud^pont-rlevis, h^ goittrerwur ^n/à^r^tr 
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are da résister à cette agréësion. Le pont- 
Yénn se rèlère. Des coups do mousqu^terie 
fofit mordre la poussière à plusieurs dés a»^ 
saiUaàB^ Le gbuYérnéur ne Voulut poiût fdire 
utoge de c{udques càdons chargés à mitraille 
dont ,re£Get eût été terrible sur une telle 
masse d^as&aiUaiisi Dès qu'on a entendit h» 
€Ott]f>8 de fusil , on crie du dehors s II a reçu 
nos parlementaires pour les massacrer. & la 
TXAHisoK ! AU MiiVRTiii I Lé nOmbte des as» 
saillaRs devient iinmenie > diàis les attaques 
^nt faibles ou mal dirigées^ Dahuut d'une 
plali-forme lès intolides tirent des coups dé 
fusil* Le sang dé plusieurs insurgés a t^oulé ; 
un plus grand noàibife périt par des chuteid 
et par tous les accidens d'une vaste confu^ 
sidtti Enfin on voit paraître une compagnie 
de gardes-^friinçaises c(ui prend pOur elle leè 
périls de l'attaque. A peine eut ils fait qoei** 
ques efforts intrépides ^k premier pont^erià 
se baisse , ^ans que la ehaine ait été briséq 
par le candn^ Sani dodte un inrÂlide avait 
ainbi trabi la édnfiaiice du gouverneur; Les 
gafd^s^ft*ançaises4 suitisd'ùndéHainnôaibfè 
d'insurgée ^ pénèttent dans lit ptet^ié côuh 
La fille d'un èffiéier du cbâtbati vient s'offirii 
aux regards. « G'issiik fille du g^davèrnétir^ 
» s ecifc un homme atroce ; qu'il rende la 
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1789. 9 place , ou qu'il voye sa fille expirer dans 
»les flammes» t Une paillasse Ta lui servir 
de bûcher; on y met le fea ; la Jeane ée^ 
moiselle tombe étranooie; M. de Montigny , 
son père , a tu du haut d'une tour le péril de 
sa fille ; il se précipite pour la sauTcr , il 
tombe renversé de deux coups de feu. Un 
grenadier des gardes-françaises , Aubin Bon- 
nemère , est ému de cet affreux spectacle ; 
il qUitlte l'escalade pour protéger cettç jeune 
personne ; l'enlève des mains de ces barba- 
res ; Tient la déposer dans une maison voî- 
' sine , et retourne au combat. Le siège de la 
seconde enceinte était à peine commencé , 
lorsqu'on voit flotter le drapeau blanc sur 
l'une des tours. A travers une espèce de 
créneau , de Launay.feit passer un. billet 
dans lequel il oSre de se rendre , sous là 
condition qu'on respectera les jours des dé- 
fenseurs de la Bastille , et que là garnison 
pourra sortir avec les honneurs de la guerre. 
Le tumulte et* riodiscipline qui régnaient 
parmi les assaillans rendirent les pourparlers 
difficiles, étfit naître de nouveaux accidens. 
Mais il est certain que les gardes -fi^n- 
çedses promirent y foi de militaires français , 
toute sûreté à Ma gacôisoû; à ses officiers 
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catîajxAm^m. iSloK^ le ponf - leris fut » 7%- 
ifiéi. Temm] lés portas fucçnt ouverte^i 
«iHTatlidesef les raisîes, rangés en ligne, 
eBtgosé leurs armes. Ils féUcitèrent les 
iqaeQts de leur courage. On s'eorbtassa ; 
liO^cMfk^ la garfaisôfi inrintrait eficorè 
^qes diarthes 'sur 1^ dispoÂition& du 
jple^ pn4ie cessait de leiur répéter i » Braves 
^s, rassuVei^-yous.Nousneltiisserims peint 
di^shonorer notre vic|^ire. m Mais la plus 
'HoMble cbofusidn régnait au*dedans etau*- 
dehoi^ du château; Le canon ne cessait de 
foudroyer te^^iQuiailles de la SastHle qu'on 
safafit prise; Lé danger devenait le même pour 
les rain^aenxisr et les yaincus. Des flots dln<- 
s«irgé$ se précipitent dans le cfaâtieau. Les 
lâches suocèdenjt a«ix combattans, et s'indi- 
gnent qu'on oppose- une capitulation à leur 
fureur. • N'arait-^il pas^pdrlé de capituler, 
»dîseiit»ils, ce perfide de Launay, et il u fait 
1 égorger nos frères. » Unoffimr, nommé Bé*- 
card , est lapremièœ Tietime de ces furieux. Il 
tombe percé de deux coups d'épée.- Un coup 
dé sabi6 lui abat le poigdet. Un autre , nom- 
mé Asàelin., tombe à ses côtés. Deux des 
gardes^françaiseft) Élie etiluUin , pour ar* 
rëterle ma^sa^sre ^ portent la capitulation i 
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i?^- la pointe à^ leur épée. Tous. deux. Texudeitft 
i-l'ulnlj, d'arrêter lo gouverneur d* Unnaf ; Ua en^ 
ne..riu.. ^c! tr^reiment de- lui fafM tratars» la l*iifa& fe 
nuis oa ne différait sa mort que pofuar mtx^ 
dii« a(Mi fluppUce plua afir^uSé P^Eid^n^ tout 
l«,«4iemin , il «et aceaWé de c<»ipft et d'o»^ 
tragesv iÀh\ inessiturfiiy disaittil aux gftfdef*- 
» françaises 9 : >st*« çé dotioi là œ . que 1 inhhs 
» jtt'aTiex prom^ ? » Bientôt lesnLeun g^^d^ 
ont à craindre le ^t de e^lui ^^t i^ ]^to^ 
tégent les )Our&. « C'est saicaUî levtf 4HJfe 
Ymalbeurreia gouverntur ; >^ifoi^ «i>iQ9 s<>dt 
»inutilé&9 et ils be fiôii^t.iq^e. (tr^loi^c ta 
«plu» affreuse agooiie.qWuftkiiMieip^iii^Sie 
»enduitejr. Tuez^moi [irdmptoinciiiit )::toe«^ 
i>Dlioi d un seul eoûp : c'est tèui) le aên^k^ 
»qu^ je puis vous dcesnanden y So&eaDOrte 
pressée, lotiléQ 9, Vabandoane» et ûll;Je.eoil^ 
duit Tera une labterne dom k cordon tevmin^ 
aes joursA l^es boUrieaUx sortaient leiKfetlijle 
de la multitude;. iBîeiitôt on amène aèps)è& 
des restes du gauTètiieui!, Aaselia et Béeaoti 
qui ^ blessés et mutilés > eonserratesit eûçcNve 
im restei:de rie... Us sqot liVré& au.ménGéa 
cordcKn. Un l^eûrne homme» nommé Bdlpwt^ 
osa soutenir mi eombat qositre les âssaiatsts 
pour déiènflre la vie du majxir de la BasIiUe 
nommé Delosme. « Ah ! criait-il , en se je- 



»tftnt à g«iii<)^tk^ , ^'alteft-Touft faire ? Yôus 1789, 
3» àïkt égorger le père desprimniiiers. Lonç- 
* ietnïp^ pt\Mhtdm i la Bastilie^ fai eoimii 
ysfmhamalifté. » Clraque fois qu'un coup 
était porté au vieillard , V'mtxépiA& jeune 
hôffîme ou le détôtfrtiflit m le recevait. < Je 
« ne pyis fiouffirir phis ioiiig«- temps , lui dh 
n Deloeme , ^uetouft eâipésite ainsi tw jounf. 
» Vous alléï p4rtr et ne me aauverei pas. Je 
» tueurs moin» mafiieureiàL qae mes com^ 
» pagnons , pdisq^ne j'ai pu trouTer un emur 
vreconnaissaiit. % Le jeune Jbomnne reste 
foulé aux pieds ^ et BelOmie expire.. Le peu** 
pie prétendait a?oir triomphé dn dei^ûtift- 
me, et iftOà qu'A imagine un genmde Upds 
et 4e triomplieB qui ne >fisl jamais pratiqiié 
qtie pat le de^f^otisine otieninl. On porte sur 
des piques les têtes de ces quat» ^B^eiers; 
<m 7 porte knèine la eaain coupée dé BëcaiM. 
jÀtBiimi i LisctTiî criait cetbôrAle cortège. 
Les spectateurs répétaient hnansàl en dé^ 
toumaïit les yeux. Nul n'entreprit d'airéii» 
cette marche de cannâM^». Deux autios 
officiers de; la Bastflle , Miray* et Persas) , 
furcnit tués dams la. rue à coitpedofasiL Les 
gardes-*franf^ses réussltênt à 'sauver les ii>* 
Tslides soldats , et ce jiour-là les suisses furent 
dérobés à la ftireur du peuple. 
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Î789. Vers te smr , d'horribles, cris de joie au- 
nondercnt une nouvelle victime , et le cor- 
tège triomphal fut augmenté d uiie nouvelle 
tète ; c était celle de M. de Flesselles, prévôt 
des marchands : ainsi que fous les officiers 
municipaux , il siégeait à THôtel-de-Ville aa 
milieu de l'assemblée des électeurs qui s'é- 
taient emparés de la dictature insuirection- 
nelle. Il paraissait'seconder leurs mesures, 
lorsqu'il se répandit que l'on avait trouvé 
dans la poche du gouverneur de la Bastille 
uae lettre de prevïVt des mjarchands , ainsi 
conçue : « J'amuse les Parisiens avec dèsco- 
» cardes et des protnesses ; tenez bon jus- 
»(}ù'au soir, et vous aurezMu renfort. » Un 
des électeurs, d'après le bruit public , l'apos^ 
trepha vivement. On prétend qu'il se trou- 
bla dan» sa réponse. «^Sortez , lui cria-t-on, 
»M. dé Flessélles, vous êtes un traître. » — 
« Je sorsy éSthil , mais je prie que deux de ces 
» mesàeurs viennent che» moi visiter mes pa- 
»jSîers. » Il se retirait avec eux ; cette scène 
avait malheureusement eu de ndmbreux té- 
moins. L'un d'eux le suivit,, et à quelques 
pas de l'Hôtd-de-Ville lui cria; « Traître, tu 
» n'iras pas plus loin, » et ed^méme temps 
il l'atteignît d'un coup de pistolet. J^a foule 
se précipite sur lui , le trouve sans ^ie, et 
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continue h stippKce Jiir aes meinlixes ina- 17^9^ 
niméâ*. ■ ;: « • . », , ■ 

Gepsndasil» in|algré rbon^éur du spectacle 
qu'qnMu «Taijttl»èoti)é^^ari8 était enirré de 
la gkiM^ de jdette. fotdrnée. Ott ne se lassait 
pas de oélébi^r ]nn exploit dû> à l'intrépidité 
de qmhii^. cpkùféttsmti , iai»s dà encore 
plufe à Véfourcluis8inB9Btd'tiiiefaiMè garnison^ 
Les. Pïinfiieiis égialaîeiit la Bastille aux plus 
fameuses^ citadelles ée TEuiope ; il n'eût pas 
été sûr de leur dice qii'eUe vivait été prise 
arec une extrême facilité dans les pfemter- 
troubles delà Fronde. Tous ceux qui 9 dans 
Paris y avaient porté oe jout^lèiune ooeaxde, 
réclamaient leur part de la tsooquête ^ et 
s'sqppelaiellt vainqueurs de la Basâtte. Les 
versions étsdent confuses 9 remplies de mer- 
TcÂUe^x t c'eût été un crime que de» douter 
de la perfi4ie du gouverneur » ou de celle du 
{»rerélî des marchands. , 

.6^s'alt$;nd«6tÀ voir sortir par centaines 
les prisomiûirs de la Bastine, comme si l'on 
était ^icwe an temps du cardinal de Riche- 
lieu cNi dti pètt XetpUier* Us étaient au nom^ 
bre:de sept, et; pas un d'eux n'avait été en** 
fermé pour aiffàise d'état. Quatre avaient été; 
anêtés pouf dte faussés letlrés-de-changc ^ 
trois autres pouf desdésorddfes qui avaient 
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^7^- fait craindie à lew indlld roppfi»bt« d'tiii« 
condamnation juridique. Leurs libératdatft ^ 
cfueU par otguci^ imdanta| que «iMi hMGtiAes 
extéonés^ àff^â^ par uHe Migue téêludiokl , 
ou frappés d'aliénalioii n^eUtdet tuivlsMiit 
le cofîége* L'étonMtnc&t et TeCtoi st^ {)éi- 
giiakot dftns leurs nf^ids^ A peim idtffteuf-' 
il», daiM iMtt teuidisMOimt^ bIIs étâiMt 
lesJiérM o« ks VktifaindU ttiompiM. On fié 
restait pa£^ saM tâMïÉket sur lès ptofets de Id 
eear« Le peinte portait k même ettgérati^i» 
dans se» eràiote^ que dâns.Fof^ett de su 
tietdire. On prétendait que des tfokiâts aU 
Imûands deraietit débotic^er pèndafit la tiuil 
de ditere aoaten^ins , et même des ^oùtèii^ 
qoe le prÎBce de Gondé, le baron de Bc^tîval 
et le prince de Lambesc^ se présenteraient ^ 
leur tète , que le pillage de la nlle leev était 
pioniis f que i'inceiidie aurait pof*lé è<)a fofii 
dans plusieurs qua^l^» qtt'apfàs le laai*^ 
saete on dieeserait encore des (^bets Une 
Docubre» A la vérité dé pareils bruits ciffctf^ 
laient depuiu pkta desix semeines) «sm, pldd 
ile avaient été répétés^ plus ile.seitiMaieail 
eertaitis. On se garda bien d#pose^les ahntd 
pendant la nuit. Led gaid^-^firb^n^aises gan^ 
daienA les bamèrte et tdos les pésêe» péàS** 
hvoL $ aQIcwrSy <>nf«rtaiailde9berricâde$voit 
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«rouiilMf tioiihléfefl peqiétneUement par d« 
(nm$e» alertes , ftisaieot taptât attumer, 
taot^^l^odi^iaslaittpieaa, et cette victoire 
<«q^iir. eéléhtfée au mià&a dea toichea fvh 

Ia «04ir a'eficqfçaiir eaeora de oléooxinaitre 

flie.».4«pgei^* Le oaaôa de la Basiâle, qu'on 

enalt (entendu ^de l^mail|ea, pasaiasa^t d'pii 

hnuveux augure , pqiaqu'il fidtt4l «pppoter 

un coaibAt engagé^ €|t pawridè fi^eieesaeBla 

futaie inàsohitiMii dei tixiupea. ^Vert kt nuit 

QUOûnnut mieux ief ikiifaka fatita^d^ la 

jaumée ; mais lea leli^tions airaient heav ètve 

a0irinée$ pur des tétuolBa,- eDei.nfe renoon^ 

tf aÂtut.que deci iuéfédiilea. Lea vieux milii- 

tMras.MMÉteuaientque Ip|i|isede la BâatiUè . 

étaiit.uafailittqioesîbki : «1 riait de la peucde 

ceux qm crojpai^i* à toutoaces fables. Dnvabt 

le i0isvurteiiti0ii foûaiikeoiifiaiioei, et même 

h g^té.tL'asfleniblée;iui*ieilaM ittdèraitdes 

aviiB mèk^ de heatacoup • d'exagéiati«D. Se 

moment tm mmtwiit^ dutê une aéaote.pefv prh*du roîpour 

le MUToi de» 

mauenle» elkeiivejaU éea dépulatie«a aa troupe». 
i3ai pcnic paeaaea 1^ «Moi^dea tsehipaa coome 
llaeuk meanie >pcQpteJi; rameBef: le etffane 
daaa Paria 9 îl 1*31 ififiiaaieenccHre, înaibaTef 
moS^Me eJI aoU^iguitéi ^Le» rapports que lui 
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17% faifiaieiittesdéfnilés de Vasseiqfilée nalionste 
excitaient s^ déflànpe ; il lui était p^mils dé 
craindre des piéglss. « Tous déeliire^ mon 
«cœur, dit^l à runedei^s d)épiitatldiii&9 par 
» le récit que vous me faites Atk mâlhêtlîisVle 
V Paris. 11 n^est pas possible que les* otdr^s 
«que j'ai donnés aux tr<nip^ en êohï^ la 
«cause. Je n'ai rie» à dtang^i^ àiâ i^éfiûRliS 
9 que je^oQs^iri àijk îahé. y I» màn^s^é 
fiiilery , càpitâiine desigsiçrdesiviii dw à'iùt^ 
léans , e^qlll dispute , je me b^ de te'dii^ 4 
émit ûnT<)KeH!oiwa|^ea3^ daiis fe prdcèé du 
roi^ et lé suivit de pi^s'^à yèdlafaud); 'te 
miîrqiiis. d0}S!iUen3ri proposa une oadrei^s^ 
dimt le but Suident était de pqrtoP ^ de 
nduTeanzx excès .le peuple* de ^Paiifi. -On j 
lirait éettë' étrange <^hi:ai»é;t « Ge imatin eii^ 
»eoPe >! nti 'conwi'^. fîiiihe ^fai se rendait à 
»Piafrife,.st*'éld arréêé lau/pioi»! de'Sèirres^. Si 
tirette t»ou^silB']nnr¥iéttlrif Ja Caj^italev elle ira 
«dbdôubler U tveMaie'èMlaoeolèle des ci* 
»É)yeM. 1^ 'I^' marquis : de âilléry.penssâit41 
<iu un« oéBvdte fi(wt:su^part»y anmobiMepar 
bd «Mttinta:qèh:ai«fe daw^Vassdmbléé nartfo^ 
n^le, reeaeiUtâ pabtiiasrABB^btinisiitx, et n^én^ 
tinfinée ^dass^'ane: adiease offioîelte au tx>i ^ 
pAt^êterigjraorée deift (àq^itafe; C^^^^^ mè&k 
^res^e afiesnfermaild'aalf0Sii|^Évases tsajellBs^ 



ASSSKBiiS COlCSIIfUAIIfS. 05 

Tainement adoudbes par d» feiUe» palUatifs ^ 1789* 
telles que celles-ci : « Votre Majesté ne se- 
Il rait-eUe inflexible qu'à la voix de la nation 
» fidèle ? Lesfiots^de sang qui ont cQidé cm* 
» poisonnèront. la vie du mseilkiif des , rois ; 
» et la nation , Stre^tVapsoox^Boer l'anathèoie 
» contre eeÉfetqui; auront donàé ces. conseils 

• sangainatres. 9. Cette- adresse ne lut point 
adoptée. L'oû ndmma UdeiiouveUe députa- 
tiondeiâ»gt9>quatre nsuémbres, etToici lester? 
ribles dustmcdans; qtœ . AiicabeaM. leiur donna 
au âeiD.de;r^86iiitiée;)S£l YoUet $es regards 
n'ayaîent ^maûi étéiflus effràyamî La na«- 
tcôve deâiPaiisie»senflait.son couff»^ « Mal- 
> gré k BQ^is qu'on.»»iUe >faifé d<e n^s ins? 
» tarices ^ sféci|ia'4til, i^ouf tiez/eiicore rers le 

• roiv porlsz4ii' la voix du pebpjie à toutes les 
j>lieu«es*dfa^ur«t delà nuit; te^cbe^ son 

• tsœmy éSmynaùfxkÊptii par toUtesles véfités 
9 cpa^'én ' Jm icaishte. Oim;, mesaiettirs, encore 
» une députation, encore un affront à subir* 
»àUiè faétlj epi«ioi|» \m fféiU k WMtit ^ car 
»tel estile.nialbeaf de la Fuaviee, qu'il 79 
9 pour .sesi>dép«iAéA é^ périlsjà reourir daui le 
»palaisda roU Qu'!aToœ-.mnid be^eÂn d'art 
9mnger^iîtix;<tirt ibss tem^.4'tt«e adre#«e? 
9^w , mee^jottèj^nes > qui j§tdS:€^9Î«i^ #P»f 
» Ipi porter iBMifi^>«CMiirdle$:twtâi^^ ditief-h4^ 



ifBQ. 



BUtOîtÊ, M PftAlfCS. 

quei^fihodks étfflingéi^ îkHKiiioUft sommei 

invMtis Mit reçu hier la vi^tê dta priac^ » 

d«6 prklçeds^!) des fovorifi, (feàs favoritu^ 

et l6Ms caiMseq , et leûs^ €:duH;tafîoils et 

teurs préâttoé« fiitet^liii que touto k biût 

dM «fltdlitss étvattg^i», pvt^ d'or et d« 

vin j mît prédit» à^lm lemts ohibts i»pi69 1 

raa«er?is86ineBt de la France» et qiie leura 

Tœux invoquaient la diettrudden de y9i&^ 

seipaMée natioiMki Dvtes^lii que» daw aon 

palais «lêiiM y les^éitrtîsans dnÉ itiièië leuca 

dan^ft aux BfttM d&oetlèiBaiiftk|iie'barIuir0y 

et que teHefut Vai^fitKacèbetdf la Sainte 

Barâiiékitiy^^ Dites^ul que»)e«iEeiRv d«»t 

runivera béok Âdi uiéinolaf^ efké de se^ 

alôux: qu'il *vmiliit ^ndto ipmf modèle , 

faififtit passer desi fivns^ da»is.ifarig irérçM , 

qu'il assiégeait en pérsoittie;'€jtii|^6 ses fé* 

r()ees€0nsèiliei9 ^mr^eiiMcisafrliÈia fiarioes 

queie oottu^foeappotte ddus Paris 43 fidj^e 

et affansd» » ' *<' «= . « •- "i-'» ■ 

Ce diseiauvs ^Mentv quoiqu'il iftt éèduté 

et fippl^udi afec eBtbdumsiûet^iayiaitpdar^ 

Utkt fe^é uti noUtieiau; gebre die etoiuteidd&t 

tes étsiïps. Chaottu sarah qttd Uiialiëafùy >us^ 

quesdaus seg énipottemeAs» <e difigea|t:tou^ 

}«Utb ^tid un-but <*£iehé. Qaèl pourrait éfere le 

«iéif ^n» une d4i»^ciàtiMi' si«ipcaiée« etqiu 
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«nveloppait tant d'&ugustes personnftgesP 1789. 
C'était sans doute de ae plus laisser d'inter- 
oiédiaire eutre le roi et le duc d'Orléans , et 
d'atilir Tun pour élever l'autre. Ce n'étaient 
pas seulement lés nobles du parti o^osé qui 
concetaient ces craintes, c'étaient encore des 
membres de la minorité de lu noblesse. L'un 
d'eux , M. le duc de La Rochéfoucault-Lian** 
court, s'échai^a de^l'assemUée nationafe, 
et Tînt trouver un monarque dont il était es* 
timë et chéri. Sa place de grand-maître de la 
garde-robe lui donnait un facile accès auprès 
de sa per^nne. Il prit sur lui de le faH^ 
éveiller, lui fit un récit fidèle et circonstancié 
des événemens de Paris , un tableau des dts^ 
positions de l'assemblée nationale, lui ex« 
posa la nécessité urgente de déconcerter des 
complots factieux, l'assura qu'au milieu des 
plus affireux excès son nom avait toujours été 
respecté; qu'en paraissant sans appareil au 
milieu de l'assemblée, il y réveillerait des 
^entimens loyaux et généreux, que la fac*- 
tion si dangereuse et déjà si coupable du due 
d'Orléans, resterait interdite , et norpourtait 
empêcher cet acte de réconciliation. Le roi 
vît dans ce conseil et cette promesse un grand 
soulagen^nt pour son cœur. Il craignait éga- 
lement d'engager des aclfions sanglantes ^ ^ 

FUr 7 
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^7^ <l'étre Imé par la défection de. son armén 
tout entière à ce qu'ordonnerait deluirasMm- 
Mée nationale ou le peuple de Paris. Tandis 
que le roi changeait ainsi toutes ses t édolu-» 
tions, les conaeillers du duc d'OrlÀns le 
pressaient d'user du bénéfice de rinsunee-- 
\ tbn triomphante , et de venir demander au 

wî lui-?méme de le déclarer UauttnanVgén4^ 
rai du royauB»e. Il se ftrésenta en effet au 
db&tean dans la matinée du li^y mais sa ré* 
solution l'abandonna sur )es de^és de l'e&H 
calier ; et au lieu de demander k roi ,* il n'oea 
s'adresser qu'au baron de Breteuil , e< œ n^ 
nistre dé vingt-quatre heures imposa telle* 
«ent au faible usurpateur, que eelul-ci ne 
proféra devant lui que ^es paroles insigai- 
fiantes et timides. 

Dans cette matinée du i S, ks disposijSoftS 
de rassemblée s'annonçuent d'uno manière 
terrible , lorsque le duc de Liancourt vint 
auHievant d'une nouvelle dép«tatibn , ef lui 
d&BusL le pressentiment dHin denoûment plne 
pacifique qu'en n'avait pu Tespë^r. 

Le roi rient k VeFs mkli , le Fol sc rendit dans rassemH- 
(ionaie. * "' 'i^téo, «aiisgarées, sans appan^il^ aceonqpa^^ 

(i5 juillet.) geuiement de ses deux frères , et proncmça 
les paroles suivantes ; « Messieurs, y^rwts 
» ai assemMés^ pour vous eonadier surles^ aP- 



V iéaï'0s l0$>phiflr ittfyloffantes de l'état. U n'eir 17^ 
is e&f p^às de plieriiistafntes» niq«ii àfféetent plua 
«setf^ible^oaieiit i]}(m€œaF^ que legdésofrdrai 
ptl^kma qui régnent dans la Gapi^afev Li» 
i^ché( de là «latioa yietit aveé coafiatfee au 
» itailièti dé ^d f efnrésctotoiifiii, leur tém^*0er 
9 ëaf pé&fré ^ et h» imritet k ttotimi 1^ aftoyêM* 
l'de i^iKfàe^r i'orrdfe et la paix* Je sa& qii'6& 
>^ donné d'hijifiMe» prétentioiM 1 jeMîe qu'ont 
]» a^ ôfié f^uMiefF qoe to»' pèrsofifnes n'étaient 
^pà» étï sân^té. Serait-il donc Bédeseaire €k 
rt<)U^raA^rèr sur des brtiits aMst coupi^ 
>^blé^, d^ftientîs d'avance par iMn caractère 

» Eb biétf ! c'est moi qui ne suia qu'u» aveor 
»^fllà â'Âttoâ ; c'e»t nM>t qui* me fie à ?oils ; ai^» 
» dé^âSfei^ dana cette oircensfânM à assucer 
»}« salut de l'état; je^l'aittéDds^deraissél&biée 
* nationale. Le lèlb des reprédeâtans deiDcMi 
»pm^^,^ni^ (tour I0 saint coûamun^ m'ea 
» est nin %ù3t gaiânt^ et 6o»ptant sur l'amoar 
*4n l^ fidélité <ièifli»s)siqth6r ^'ai deniné ordi^^ 
» âul trétfpes^ dé s'étoigner de Parii^ et é» 
» ykiSfàS^. H teun autoiAsd eéidYite même 
»à ftk% éonil&ttfê^iiies disposiitkHid^à'la Ga<^ 
»pitalé. » 

Les cri^ d^ ^me^ îa mi ! interionipirent 
plusieurs foil ce di^îour^ L'alrcheTéque de 
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1789. Tienne , M. Le Ifranc de Pompignan , y ré-.. 
pondit ayee Taccent de la plus vive sensibl- 
Ktéi Aussitôt que le roi sortit , tous les dépu-. 
tés se lèyèrent , et le reconduisirent ju^u'en. 
son château; La rtine^ se présenta sur qn^ 
balcon, tenant le dauphin dans ses bras. Hé:^ 
las ! c'était l'enfant qui servait de refuge à la 
Utière 1 La faction d'Orléans avait manqué sa 
' proie, elle veilla pour la ressaisir. 
D^t^t Dès le lendemain tout avertit le roi qu'il 
7J«^?^càm^ ^*®î^ captif; et , si l'assemblée nationale eût 
riT^wiu*\ ^*® nioins aveuglée par ses vagues principes , 
elle-iùfiliie eût compris qu'elle allait subir, 
les lois des chefs et des agens d'une insur- 
l'ectîoh tentée pour elle , mais sans elle. Des 
députés furent nommés pour venir calmer, 
le peuple de Paris ,. et' le réconcilier avec 
son rdl. On voyait parmi eux l'archevêque 
dé Paris , l'évêque de Chartres., MM. de 
Lafayette, de Lianeourt^ Lally,^ounier,^ 
€lermont-T6naërre. Mais qu 'apportâient^ils? 
des félicitations , des conseils. Point de ç€^ 
lois , de ces résolutions à l'aide desquellq^ 
une asseniblée fait sentir sa puissance. Ils. 
lurent reçus avec joie ; car ils venaient rendre 
un premier hommage aux vainqueurs de la 
B^stâle. Les électeurs témoignèrent qu'ils 
partageaient tous les sentimens de l'assemw 
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fclëc nationale , et leur président , Moreau ï7«9- 
'de Sàint-Méry ^ rappela tout c^, que le roi 
avait fait pour cette liberté dont on venait 
d'assurer la conquête. Mais bientôt des cris 
impétueux s'élèvent hors de l'enceinte et 
dans la salle même. « Nous voulons vQir te 
» roi. Nous voulons nous assurer par nous- 
» mêmes de ses sentïmens. Qu'il vienne à 
-«Paris sans gardes ; qiM nous donne, le 
»même témoignage de confiance. qu 11 l'as- 
» semblée nationale. Pourquoi les odieux 
• ministres sont^ils encore en place? Pouiî- , 

» quoi les traîtres n'ont-ils pas subi un su{]^ 
«plice mérité? C'est à ce prix que noué 
n i-endrons au roi notre amour et notre con- 
» fiance. » De tels vœux étaient des ordres. 
Toute la force avait passé du côté de l'in- 
surrection. L'armée n'existait plus. 11 fallut 
venir proposer au roi ua voyage qu'on ne 
pouvait lui garantir exempt de tout danger, 
qui du moins en offrait un certain et irré- 
médiable 9 l'avilissement de l'autorité royale. 
La faction d'Orléans avait fait pousser ces 
cris. Son but était d'effrayer le roi, de le 
pousser à des démarches craintives ,. qu'elle 
ferait passer pour hostiles ; enfin, s'il était 
possible , de l'entraîner au parti de la Cuite. 
Le roi , lors même qu'il ofuit privé de ré- 



1 73v). solutimi 9 M mefitr ait supérieur à h jçraiiite. 
Les dafifefs pèrsoitoels le touchaient peu ; 
qû*on lui parlât de pais » (m était s6r de 
décider toutes ses dimareheiB. I) proptiit 
d^ se rendre aux Tœiix des F^^nMeiis* Mais 
déjà Te^otf le plue pnéoienK pc^^r isou 
cœur 9 8-était éfanoui saÀs retour. Ce q^'U 
avait fait la TeiUe n'^ayait polut diBalnué 
les périls de son^ère le ccnfntfi 4*A|Ntieî^ ? 
des pridces de Gondé 9 de Coiiti. ]Lra fu- 
reur du peuple contre ces princes ét^ît 
telle, qu'ils pouvaient être égor^ sou$ sm 
yeux. Il faBut que le sei consent t à ^u dé- 
part qui pouvait, seul, les lui oôusenreF> 
Mais combien sa tendresse fratemeUe n'é-^ 
•tait -elle pas alarmée par cette fuite oiême* 
La haine ne les poursuivrait-elle pas ? ne 
leur lerait-op pas, un crima de se dércdbier à 
la mort? Louis avait aussi à gépair sur le 
sort de ceux <{ue sa eonfiance veaaijt d'ap- 
peler auprès de lui , et qui s'étaient offerts , 
non sans générosité ,> à partager ses périli. 
Les routes seraient - elles suites pour <!es 
nombreux fugitifs? de quels nou^venux %\- 
tentats n'étaient pas capables des koounes 
dont les piques avaient porté de si exécra- 
bles trophées ? Le château de Versailles of- 
ifrait le plus4amenta])le desspeetacles^ Tous 
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ceux qui avaient vu lems npwns )^<iéfc mit ' 7^9- 
les listes 4e proseriptMma affickéQj au Palaôif 
ftoyal , pi«p9rai|0t leur départ, d'étudiaiei»! 
i divers 4é|ftii6Qaieas« La reine se séparait 
avec la plus iQarieV^ douleur de soa alnstable 
et fidèle amie, la duehésse de PeUgiuiCy 
gouvernante de se^ enfans* Le peuple détes- 
tait dans cette dame la puissance d'une fa-t 
voriie, et ji^mais'personne à la eour n'avait 
moins cheroM la tivéur , n'avait plus fai* 
pour s 7 so«stirarre« &i doueeUr ^ s» gsâee ef 
«a sto^cité» loi atvaieat Mt doilber le sm^ 
nom itlaCokhnke.J^ vain ses pa^en» et sea 
nm& la prCis&aÀant^ikl de se délrober à lai 
haine « aulsi stupîde ({ù 'atroce , > de là; .hiiliIh 
tïtiide^ Ette re^ydak ctm»Ré un erime de 
se séparcar de li^ retne en^ril ; il fallut que 
cettefriucee^e li» donnât et lui répétât plu** 
sieurs feii l!ordro de fuir. «Que je au^ *iaK 
«heuvMSe y ditôit medafflje de PoUgnae , 
* d'augiftenMr vos dangers pat nià pré^nt^e , , 
»et de ne pouvoir plus les partner, lés dé-i 
vtouTOfar aAr eaoi seule ! Sdyezr sans alarmes 
n «lur monAort^Pef^tout aiUetirf ^ti'eïi Frame ,. . 
»ramttiéfdént vouam^'avei^ honidrée seradMn^ 
«titre dfllotineur et ma protection. Mata 
nyomr Mwl&mâ, ah! qbe de craintes vont 
»mc suivre dana rniôH exili w — C'est le roî 



prince». 
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^7^ «Seul qu'il fiut plaindre, lui répondit la 
> reine. Demain, |e vais donc me troorer 
» dans ce château sans mes ^onis, sans mon 
«frère, et même sans le roi! Mon sang se 
9 glace, en pensant que demain il ya faire 
»so0 entrée dans la ville rebelle. Veillez sur 
»lui , à n)on Dieu; veillez sur tous ces fugî- 
»tifs« > 

©V» d'pitt- L^ comte d'Artois partit' avecf «on épouse 
et ses deux fils , M. le duc d'Angoulême et 
M. le due de Betry, encore dans leur ado- 
lescence. Us ne furent point inquiétés dans 
leur voyage. Le maréchal de Broglie , le 
prince de-Lambesc, le baron de Breteuil , 
k gaide des sceaux (Barentin) ^ le i>feihier 
président d'Aligre, M. de Villedeuil^ M. Le- 
febvre d'Amécourf , parvinrent paiement à 
gagner la frontière. Quelques jours plus tard, 
il n'y avait plus de salut pour tous ces per- 
sonnages inscris sur les tables «sanglantes de 
k fiction d'Orléans. Voilà quels fuient les 
premiers émigrés. 

I r toi M rend Ld commuttc dc Paris venait de nommer 
le marquis de Lafayette commandant de la 
garde bourgeoise qu'on appela dès ce mo- 
ment XA (îÀRûE NATIONALE, et M. BaiUy maire 
de cette ville. Ces deux choix donnaient de 
respérance pour le rétablissement de Tordre- 
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' Uûê femme était Tenue donner aux capi-* 1 789- 
tai0e$des gardés un aris efiErayant; ellèaTâit 
eiitendu defux homn^s discourant entre euJc , 
jurer que le roi n'edtrerait pas vivant à Pa- 
ris. Tout ce qu'on sa? aH sur cette femme 
ne laissait aucun doute sur sa sincérité ni 
sûr son zèle. Cet avis , rapporté au roi , '^n -é-* 
branla pas sa rés<dutiôn. J'ai promis d'aller 
à Paris , dit-il , mon peuple sait que je l'aime^ 
je me confie à lui. Le roi passa une partie de 
la nuit à brûler les papiers qui pouvaient 
cooapfwi^xe ses fidèles serviteur. Le^ma^ 
tin, 17 juillet, il entendit la messe, eom<^ 
munia , dit àitiea aux siens, et remît à Mon-* 
si^ir un écrit par lequel il lui conférait la 
régence, si on attentait à ses jours au à sa 
liberté.' A onze, heures il monta en voiture ; 
piesqué tous les députés de Tas^emlllée ua-r 
tionale, ornés de leur costume, accompa- 
gnaient à pied le carrosse du roi. Le peuple 
dé Versailles se mêlait, dans leurs rangs; une' 
foule de paysans, armés de fourches et de 
bâtons, qtii accouraient d#s campagnes voi- 
sines, embarrassaient le cortège 1^ le ren- 
daient hideuxv Quatre cents gapdes-du-<iorps 
marchaient en tête. Lorsqu 'ilâ furent arrivés 
à la porte de Paris, nommée la Conférence, 
on ne leur en permît pxis l'entrée; ils furent 
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i;S9. dl^gés d'attendre dans la campa|^t le re* 
' toar du roi. La marche était aasiH iente que 
çon&ise^ et dura plus de sept hemtea*. Lors- 
que le roi fut aariré a la Itarcièrt» le nou- 
veau commandant et le pouvais msAre vin- 
rent à sa rencontre. Il m'en coûte heatiCQup 
de £re qoe Bailly w respecta p(nM aiet^ 1& 
$ituatton de Tinfortuné mcfiarqite* On net 
cognait que trop le dé)>ut du discoura qu'il 
adr^sa au roi , en loi préseiitant les clefii de 
la yiith sur un pkt d'argent : « Sire, {^'apporte 
»à Votre Ma|e€té les cle£i de aa bomie tIUo 
»de Pari»; ce sont les même&qtii avaient été 
» présentées à Henri lY. Il aurait reçoaqnie 
» son peuple ; ici c'est te peuple qui a recotH 
*qids son roi. » Bailly , qui même dans j^ 
écrits sur les sciences, avait trop sacriAéimx: 
recherebes du bel esprit i lut séduit par Vé«» 
clat dé cette antithèse , et son ccBur ne sentit 
pas qu'elle renfermait un eulra^ pour k^ 
molheiir, k vertu et le trône i qa'U traiAaiJ^ 
son rcri comme nn captif^ méconpaiasait le 
métke d'un grand acte de oenfianoet <k» 
bonté et.de courage, et annençâât à VEm^ 
rope quelles violences étaient eJcergaes siarle 
descendant de L^ois XIV et de Heam IV. 
Il est vrai qUe le reste de sol^ discours expri-^ 
' maitdes sentîmens. plus respectueux et plus 



lefidres; nmis ces premiers iBoto en avaient 1789. 
-détruit iout Te&t. Lie roi eut à trayerser una 
dmxbk haie d^ cent mille booimes armés. 
PlusieuTs étaient Tétua de rupifonoe de garde 
fiaticmal ; ia cocarde tricolore, substituée de- 
puis deuK fours au premier aigne d^ Tinsur* 
reeti^il, omâit tous les çliapeaux. I^ voiture 
an iHH était fiotrt siffle ; lès glaces permeV 
taieat de k voir» Monsieur était à ses cdtés. 
MM. de fteairveau, de Villeroy, de Mesle 9 de 
Villequier et d'Ëstaiog étaient diaps la niême 
voiture. Tout ee qui pouvait in^irer la ter- 
reur étîdt dépk^é aux regards du rois mais 
il fut impossible de découvrir sur ses traits 
la nioî&dfe impression de crainte. Jamais sa 
figure ne parut plus augi^te s i) contemplait 
cet af^ateti ma^iaçant avec quelque surprise, 
quelque tristesse; siais c'était sop peuple 
^'û seoEiblait pleiadre. Son air de dignité 
confondait Tinvective et la menace prêtes à 
s'échapper* H circula dans les rang que l'on 
eût à a'abstemr du çrî de piv^lerai, jusqu'à 
ce qu'il se fô» expliqué à rH^tçMft'Yille. Sur 
toute la io9le U n'enteudit que le cri de vivifia 
natùmM pmUïé avec l'ipsolence d'une TiQtoire 
réeente* J^es b<^ui?gepis , imbus du principe 
vagu^ et métaphysique de la souveraineté d^s 
peuples» croyaient former^upe armée d^ sou- 
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1 789. yeraîm. Parmi taûtdliommes si vaînade leur 
courage faiblement éprouvé, il en étâk peu 
qui daignassent remarquer que te ror, en se 
jetant ainsi dans le gouffre de llnsnrrection^ 
montrait une force d'âme souvent plus di£*- 
ficile que les accès bouillans dé la râleur. 
Lui-mêihe ne connut qu'aptes celte journée 
tous les périls qu'il avait courus. Comme sa 
voiture était à la hauteur des Champs-Ely- 
sées , trois coups de fusil furent tirés à la fois; 
une balle vînt frapper une femme et retendit 
morte. Ce premier fait n'a jamais été révoqué 
en doute. En voici un autre qui a moins re- 
tenti et qui n^est pas moins certain : dans le 
même moment te marquis de Cùbière, ,qui se 
tenait à cheval près la portière de U voiture 
du roi , se sentit fr^pé légèrement à la tête» 
Son chapeau tomba; on le lui rendit, et il y 
vit un trou qui ne pouvait provenir que d^une 
balle. Cescôupsdefusiln'étaient-ilsquel'effet 
du hasard et de la maladresse des nouveaux 
soldats. Plusieurs députés , parmi lesquels 
on remarquait MM. de Lally , de Liancourt , 
de Laïlochefouçaultet Clermont-Tonnerre, 
mêlèrent au cri de vive la nation le cri de 
vive le roi! mais dans Timmense étendue de 
la rue Saint-Honoré , bordée d'un nombre 
infini de spectateurs, il n y eut que de faibles 
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et de rares échos qui répondissent au vieux cri 1 7^- 
des Français. En traver^nlïe Pont-Neuf, le 
Toi trouva sur son passage une nombreuse 
artillerie; mais à Tembouchure et à la lu- 
mière de chaque canon ^ on avait placé des 
bouquets. 

Toutefois les Parisiens n'avaient pas en- 
core, renoncé au plaisir de braver leur roi. 
Quand il fut arrivé à THâtel-de-YiHe, on lui 
ût monter le perron sous une voûte de fer 
formée par des baïonnettes et des piques croi- 
sées sur sa tête. C'était faire passer sous le 
)0Ug ce roi que Ion disait conquis par son 
feupte. Par quelle recherche barbare avait- 
on voulu redoubler à ses yeux l'horreur d'un 
lieu déjà souillé par des assassinats. Mais dès 
qu'il fut entré dans la salle de l'Hôtel^-de*. 
Ville, les électeurs firent entendre le cri si 
long-temps attendu de vtW ie roi! qui fut 
répété dans tous les environs. La figure de 
Louis parut la même que lorsque tout lui 
présentait un aspect menaçant ; elle expri- 
mait le courage , te bonté , la tristesse. 

M. Bailly vint présenter au roi la cocarde 
tricolore; coiinnle le roi ne l'acceptait ni ne 
la repoussait, M. Bailly la lui remit vivement 
dans les mains. Le ton dont il lui dit prenez^ 
Sire 9 semblait dirç : Ctci est un talisman 



' 110 HisranoB M ïhahcx. 

789. pour votre sûreté. M. de LHAf^ptéÉmik <5et'fe 
scène, se sentait rÎTen^enténiu dâ désir de 
guérir tant de cruelles blessure laites mu 
cœur du roi. D'ttue Voix pure étMtkéÊ^êàat 
les aeeens étaîent seeondé» pitrvtaé Aglnre 
animée, ouverte, il s'écria :« Eh lli^nï oi^ 
»toyen», êtes-vous satisfaite ? £iev^oiUfed roi 
>qtfe vous dëmiandie^ à gfâniés ei?ldyfiMijm^ 
» de sa présenté et de sles bien&ils^ t^oâà ce^ 
» lui (}ui vous a rendu yôê àssémllécM ûatié* 
» nales, et qui veuf les]^ei|rétiier. Akl ^'iln^ 
» cueille etifin des eonsolatiens^! ^éscMeci^ctii' 
» lïoblé et ptir emporte d'ici k p^x dottt U 
» est si drgiie. Quatid il Veut n'dti^ ôbéi^ fue\ 
«par Famotrr, n'étrie gardé que pai^^fâounir^ 
» acquittons'-nious t^rgettieot 4^im trikttt si 
» digtie des Français-, Denieurôi^ tes défen- 
«setirs fidèles de soii^ autorité légiliitte!;âôn-« 
V jttrôitô-le de la garder éaâ^ toute m^ force 
tf tutéîafînè , et JttWiis^ (fo là ééfiwdfirfô » -^ 
« INôûs le pifbris fotfe ,- s*ètfrîai^t-« de tou^ 
»lei$ pomts dé la salle. » Ces sérffîeâs^«inirer-: 
sels, sincères, mais écliappés^ à la umbilité 
français'e , pai Ui'^nl? p^a ^e«suadev le . roi. 
Soti énlx)tfiôil iA(llk{uait qu^îl était partagé 
par âe^ i^entiifteffs ctrtitraîi^s. Il tte putpifo- 
noncer que* ce» m^S' : « Moâ^ peupte: peut 
» toujows CoriHfïtefr siir nï^ anouf. » 
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Son entrée à Paris n^avait été qu'un long 1789. 
supplice ; son ratour fut une fête. Les ci- 
toyei^s devant lui renversaient leurs armes ; 
la cocarde tricolore qu'il avait reçue du 
maire et qu'il portait à son chapeau excitait 
des transports de ^e. On tndntait sur le 
derdèxe dé sa v^itoxe pou^ hû faire eatea^ 
de plus psès le cri de vive k roi! mai» ces 
trà&sports famiUecs aTai'enf saccadé de trop 
près) i une scène d'qpouva^te, pour ne pas 
jef^ de nouvelles alarmes dsmâ le efl&ur des 
âdèlessenriteurs du roi$ ilhnei!eâpil;èffent que 
lorsqu'ils virenit lesr gardeandiM^osp» deikreih- 
d!ie de hi kaa1e«gr de Sèvre» pour veikir re^ 
jprendce lent poote âuporès de Iqir Plusients 
prôreni ks éc^auots pour aller atvertir la reiae 
que le loi afvail! échappé à tous ks pé^ 
qu'une faction coupabld &isait inRaindre. La 
reine, afceoapapiée de madame Elisabeth 9 
attanadaii ainr aon bfalcon le& pMmi^a sîgaes 
qui lut attttviiceitaiènt le rét«iir da fOi. Le» 
deusfi^pensekraiigiaateprîaicesse, leur $<»ur 
et kur anéa « a'exhoitèeeiil à- quelque* «^m»- 
fia^re^ et suortoiit k k féaîfmlieii» 
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LIVRE SECOND. 
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Je suivrai dads ce Livre les progrès de Tin- 
«urrection jusqu'aux journées des 5 et 6 oc- 
tobre, et tâcherai de caractériser les premiers 
actes législatifs de rassemblée constituante , 
c'^st--à-dire , le principe de toutes ses fàutesT 
L'assemblée nationale qui , par des com- 
d« l'tsMmbUeTnotionssi violentés, se regardait comme in- 
vestie de la dictature , s'occupait à la fois de 
la déclaration des droits de Thomme et du 
citoyen , et de la formation d'un comité de$ 
Têehirehes , c'est-à-dire d'une espèce d 'inqui- 
sition politique. Par l'institution de divers 
autres comités, tels que celui des subsis- 
tances, elle s'emparait des diverses branches 
du pouvoir exécutif et de l'administration. 
Elle héritait de l'autorité d'un monarque vi- 
vant, présent, reconnu par son peuple, et 
qu'on disait encore chéri , comme le sénat 
romain avait hér^ de l'autorité de Tarquin 
chassé de Rome. Il ne faut pas croire que, 
dans ce monstrueux envahissement des droits 
du monarque , elle fut dirigée par des vues 
ambitieuses. On ne trouvera peut-être ja- 
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mais un esietnple. d'une assemblée où régna 1789. 
plus de.dfèsiatéressement^ mais, dans le dé- 
sir de former une constitution qui deyien*^ 
drait un étendard pour tpu3 les peuples de 
TEuippe^ elle usurpait tout, renversait tout 
^T6c une trainquille audace. Les principei 
d un gouTernement monarchique et repré* 
«e^tatif çl^iept, il çst vrai, perpétuelleAieAt 
jet énergiquement invoqués par les Lally, 
lesMouaier, les Malouet, les Cleimont-Toii' 
nierre, lés Berg^sse et même par quelque^ 
.men^ms de l'opposition, tels que G%zalé« 
et ï^bhé M^auiy. Mais cette profond^ théorie, 
qu'on co&asôfsait ei;u:i»re.si peu en France , 
y étaiti^déj^ regn^Çj^ÇOçamie h^en vieille. On 
^était p»çésé du . f^ésir <l'innovçr en . politique , 
P^ rj>P..ÇFQy^i^portan^pour l'honneur du 
n(mx {r^pç9i9 .que la constitution projetée 
fût une CiO^»titution neuye, originale. Mira- 
beauiiatt^it perfidement ceiééûr, chaque fois 
qu'il^soiuhaitait quelque nouveau supplément . 
àlarévjolutioapi, chaque fois surtout qu'il vou- 
lait portex atteinte au crédit et à la popularité 
de quelquei-uns de ses rivaux. D'autres fois 
il rentrait avec vigueur dans des principes 
sains, judicieux, et les développait comme 
aurait pu le faire Un des ministres du par- 
lement britannique. On eût dit que la puis- 
FII. 8 
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i^gg: sauce de sa raison Môiiiplh&it alOifé dël Mau- 
vaises passions de' son âme et dl^ ic^âibinai- 
•sons peïirei«es de son natùWl factieux. 
Tantbti! faisait tttfBlementrfespëëterïé'sfecret 
des lettres inteFÔ^téès, tantôt it ktitaii les 
Àiieurs du peuple par de ernëllê^ dôtioiiëia* 
'tîong. 

Mourir* 1)^ nouveau* cHfîtnés, dont Pàriâ fut le 
^'•?Lhîë!?" ihé&Ûe, îndi^Uèhîtit qu'ubè factîôû «irblu- 
(,a juiiut. ) tionnàite iiitis tel^ollé et skns ^n Veillait à 
dëpravèor le peUJJle pour en fitfi^i'instruinlént 
«tes pins briiMnel^ desseins. Le's ' Rktes Se 
proscription, afflÈhées depuis dii ninî* au Pâ- 
l4îs-Hoyal , he devalfent pisls iêtt^é Uhte Vàîiiè 
taietface ; eïîa liberté ëotftfeUë jirtiè^a^par 
titt n^éh quî'détrûîsh tottfee*llb%îi8 datis là 
République romàîiiè. Oli ffëÀilVaieBèik^, si 
l'on ne pouvait âttribiie* lifeâf cHlfelés ^qu'à 
l'instinct sangûlnfriite d'une mwïtiftMe abjecte 
et Corrompue ; niais fl est ttôp ^rotivé que 
plusieurs chefs dé la révolution, fônés au 
parti d'Orléans , ordonnèrent cek 'raiàiîéacres 
pour assurer leurs conception^ jfiliîlâhtropi-- 
ques. Voilà ce qu^on avait gagné à mettre la 
liberté et l'humanité sous Vinvoc&tion dii ma- 
iérialisine. Les deuinouvèlles vîctimésfhrènt 
M. 'Potilbn, l'un des derniers miriisb^, et 
M. Berthier de Sauvlgny , son geiidre , înten- 



idUint ée Parisi Le premier était absen^l, lorS" 1789. 
qu'il 6it appelé au fatal ministère de deuîf 
)Our5« Il u'aràit point encôve accepté cette 
mission : instruit dans sa terre dé la catas^ 
trophé du 14 juillet^ averti que son nom 
était placé le préniier sur la liëte de pros-« 
eription, il eut recours $ dan« sa terreur, au 
plus imprudent stratagème. tJn dé ses do* 
mèsti^ues^ Tenait de mourir; il iàiagina de 
faire lépandfe que c'était lai^nafême qui ve^ 
naît d^iipirer : on prétend même qu'il fit 
faire i^È&t dumeslîque dès funérailles aussi 
ppmfieuaesiqtie^les sienne^ aoraient pu 1 etre^ 
il Mait parti dans la miit pOur aller chercher 
un asile dans le château de M. de Sàrtiiies. 
Mftlheikrettsëmem ses ttàees avaient été sui^' 
vies parquetqueiGkiinsde ses vassaux, échauf^ 
fés dans la haine qu'ils lui portaient^ par les 
€]4s <|& la Itàîtte publique. H est bientM dé- 
cOUtrën ^ arrêté : les barbais paysans le con«- 
duisent à Patls , les mâitis liées det^rière Je 
dés^ 4VeiD Une couronne d'ortiei sur la tête» 
et la boudbe pldnë de foiti» La férocité ti^ 
bou»e«ulx de de La^nay et de FÏessèlles s^et 
révQiHéeÀ l'aspect d'un tieillal^d desoixanlj^ 
quatorze «nB, siir lequel on vteht déjà d'exer- 
cer mille lâches tortures : toutefois les^atdcfi 
naliuntfles af ^M réussi à le conduire à 

8* 
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i/Sg» i'Hôtel-de- Villes: Pour calmet le peuple , le» 
magistrats annonçaient qu'on allait le faire 
juger sans retard; mais déjà le sang. cessait 
c}€ plaire à ces hommes , s'ils ne le répan*- 
daient eux-nîêmes. Une populace furieuse , 
parmi laquelle circulaient des hommes des- 
tinés à la plus horrible célébrité du crime , 
investit lïïôtel-de-Vîlle, etdeinandeàgrands 
cris que Foulon soit livré au peuplé. Le 
maire . M. Bailly, descend et conjure, à ge- 
noux , les citoyens de s'abstenir d'un crime 
qui déshonorerait la révolution. ^Siea'parolés 
ne sont point écoutées. Bientôt la garde est 
dispersée; les portes de la salle sont foreéès, 
et Foulon est saisi au milieu du comité. Le 
marquis de Lafaj^tte essaie seul de le cou- 
vrir de son coips. « Ah ! que diront vos en- 
»nemis, s'écrie-t-il, si vous vous; couvrez 
Hid'un si lâche ttteiktat? Respect à la loi ! 
«n'anticipez pas sur le glaive de la justice 
»pour punir cet homme odieux.*» Foulon 
eut l'imprudence et la faiblesse d'applaudir 
à de telles paroles. Aussitôt un homme s'é- 
cne : t Ils sont de connivence , ils vepilent 
»le sauver. » On se jette sur Foulon avec plus 
de' furie, on l'entraîne, on le conduit jus- 
qu'à la lanterne où ont été attachées, les pre- 
mières victimes. La terreur rendait le ▼ieil- 
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lard pâle, tremblant, et le faisait s'abaisser ^7^9* 
jusqu'aux plus humbles supplications. Les 
bourreaux se réjouirent de -voir que sa fai- 
blesse leur fournissait des moyens de prolon- 
ger son supplice, et lui firent espérer sa grâct 
comme le prix de sa patience à endurer les 
outrages.. La multitude eut ses Jeffrie, ses 
TriMan , ses Laubardemont. Deux fois .la 
corde casse. Pas un sentiment de pitié n'est 
rentré dans les cœurs. Enfin la corde a ter^ 
miné les jours et l'effroyable agoni^ du vieil*- 
lard; sa tête était portée au bout d'une pique, 
loiisque des hurlemens de joie annoncent 
qu'une autre rictime se présente. M* Berthier ' 
ayait été arrêté, à Compiègne, et livré sur 
toute la route aux mêmes outrages que son 
beau-père. Sa figure respirait l'indignation 
d'une âme forte ; les monstres accourent lui 
présenter la tète sanglante de son beau-pèrç. 
D'abordil se détourne avec horreur, pui^ s'in- 
cline avec respect. Les efforts de Lafayette 
et de Bailly sont encore une fois inutiles. De 
temps en temps Berthier jetait sur ces fu- 
KJaux des regards de dédain. < Ce peuple , 
f dirait-il, est bixarre avec ses cris. » Mais*, 
lorsqu'on présente devant lui le cordon qui 
doit trancher ses jours , sa fumeur se ranime, 
et les yeux étincelans : « Scélérats, s'écrie- 
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1789. »t-îl, je saurai bien me procurer «ta autre 
9 genre de mort. » En même temps il s'^m^- 
pare du fusil d\in garde natioiial , iwd 3ur 
la troupe de sçs assassins , et tomiie frappé 
de cent coups de baïonnette. Un monstre 
fouilla dans ses entrailles palpitantes, lui ar- 
racha le cœur; c -était un dragon : il Tint ïe 
soir se vanter^ auprès de ses camarades» de 
son action atroce , et il leur fit horreur. L'un 
d*eux , pour venger l'honneur du corps » le 
provoqua en duel , et l'étendit sur la place. 
La tête de Berthier et celle de Foulon furent 
portées sur des piques pendant un jour et 
demi ; ces nouvelles barbaries n'étaient plus, 
comme celles du i4 juillet, colorées par un 
combat , par Téclat , Tivresse d'une victoire. ^ 
Les Parisiens sentaient , avec une horreur 
malheureusement trop muette et tr(^ inac- 
tive 9 sous quel joug odieux ils étaient tawr- 
bés. Qu étaient donc devenus ces cent cin- 
quante mille hommes armés qui , six jour» 
auparavant, s'étaient montrés si sup^bes 
devant leur roi? Pourquoi n'accouraie|it*-ils 
pas de tous les points de la Capitale pour 
rompre cet abominable cortège , pour faire 
cesser ces chants et ces danses de cannibalei^? 
La vue de ces assassins ivres de joie plaçait le 
sang , et la terreur allait jusqu'à placer un 



\ 
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sourire ÎDPibécille sur les lèvres de quelques- ip^g^. 
uns des spectateurs. On attendait la fm du 
cortéjge pour oser frémir. 

C'était du moins à rassemblée nationale à 
donner le signal d'une indignation active , à 
sauver la liberté du plus honteux et du plus 
profofld abînje où elle pût s'engloutir. L'é- 
preuve était décisive. Il s'agissait pour elle ou 
de régne^:, ou de servir. Au lieu de céder aux 
cris de l'indigaatiori , de la pitié, dp l'hon- 
neur, elle écouta les sophismes et l'esprit de 
parti , de la crainte et de la haine. Son inac- 
tion fut un attentat , et lui dopna quelques 
de^g^rés de complicité dans tous ceux qui se 
conamirent epsuitje. J^e comte de Lally, ins-* 
Iruit des menaces faites contre MM. Foulon 
et Berthier , avait cherché à prévenir ces 
meurtres, en recourant à Tautorité de l'as^ 
semblée nationale. « Ce matin , dit-il avec 
» un trouble éloquent, un jeune homme pâlç, 
jf égaré , est entré dans ma chambre. Monr 
» sieur, me dit-il^ vous avez passé votre vie 
» à défendre la mémoire de votre père injus- 
» tendent condanané , aidejt-moi à prévenir le 
«nae^rtre de mon père; je suis le fils de 
» M. Berthier de Sauvigny. » L'orateur appe- 
lait les mesures les plus énergiques; l'assem- 
blée, quoiqu'il lui eût fait d'abord partager 
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» 789- son émotion, délibérait lentement. D'ailleurs 
elle était encore peu nombreuse , pa¥ce que 
le président Tavait réunie à la hâte; nulle' 
décision n'était encore prise, lorsqu'on apprit 
que les meurtres étaient consommés. M. de 
Lally tonna pour la vengeance, remua léfe en- 
trailles des plus froids auditeurs , mais non 
' celles de Robespierre. Alors ce rhéteur mo- 
notone et trivial développa, pour la première 
fois, son naturel bas et sanguinaire. Ilalla jus- 
qu'à Tapologie de ces meurtres, et leur opposa 
les crimes du despotisme commis depuis deux 
siècles. On eût dit, à l'entendre, qu'il fallait 
que là révolution , dans un petit nombre de 
jours , égalât ou surpassât tous les criiAes 
dont Ja France aVait été souillée pendant deux 
siècles. « Pauvce peuple , disait-il avec sa ba^ 
»nale hypocrisfe, peuple vertueux, voudrait- 
»bn te punir d'avoir souffert si long-temps, 
»et de t'ètre vengé un-seul jour? » Le jeune 
Barnave prononça ces paroles : « Le sang qui 
»a coulé était-il donc si p\ir?'» Ces paroles 
ont fsiit le désespoir et le remords d'une vie 
qui devait être si courte , et dont la fin de- 
vait être si glorieusement employée à réparer 
ses premières erreurs. Je lis dans un journal 
qu'écrivait Mirabeau , une autre apologie de 
ces mêmes assassinats. Ah ! qu'où était déjà' 
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loin de ces )oOrs où un seul jugement in- ' i?^- 
juste où lé péril d'un seul accusé, les rigueurs 
exercées sur un seul prisonnier , faisaient 
couler les larmes de tous les Français ! Quels 
barbares avaient pris subitement la place de 
cette génération douce et polie. 

M-Necler revenait jouir de la victoire rem- ^^ m' T^U. 
portée eii son nom. Son retour était retardé, («9 !•*«"•»> 
]iarce que,deBruxellesoùîl s'était rendu pour 
atteindre plus vite la frontière du royaume , 
il avait traversé rapidement TAUemagiie pour 
se rendre en Suisse. Arrivé à Bâlè , il igno- 
rait encore la révolution dont il était l'objet 
ou plutôt le prétexte. Ce fut madame de Po- 
lignac, fugitive et proscrite, qui lui apprit cet 
événement; les meurtres qui l'avaient ensan- 
glanté, et la dispersion d'une partie delà cour. 
Rientôt un courrier vint lui apporter dans 
son cbateau de Copet, sur les* bords du lae 
de Genève, les décrets de l'assemblée cons- 
tituante , et la lettre du roi qui le rappelait 
au ministère. Il obéit , et sa pensée première 
fut de venir arrêter les violences du peuple. 
Son retour fut un triomphé continu. Dans 
plusieurs villes on dételait^ ses chevaux, pour 
avoir l'honneur de conduire sa voitufe. Il 
jouissait de cette popularité prodigieuse , eat 
pensant qu'elle sdlait hji donner un pouvoix 



> ?%* pi>!^9!l^ ixidéfiili de f^ire ]p biçj^ ^t 4's|n:ê^ejr )ç 
qial. Gep^ûda;it4es nouvelles qp'il apprenait 
/ sur sa foute, let la sif^pii^Qi^u'i) 4p)^0HV?^f 4^ 
Yoir dans toutes les vi|lej^ Qf 4^B^ ^9uj$ I^ I^- 
mçaux l^s çitoyeps ^tvmés^ ^^iai0.i>tijp^}||}}|9 
amertume à sa j^ia. Anisp ^u yi^agç^ Y^^-i 
gruis, à dijx lieueif ^p Pa^^s^ |1 fjt ^ p/or||ège 
qui, avec d'horri}>les yo^^ifér^tij^Qs ^^es jepi§^iK 
la lanterne f qui étaient dé|à d6?fmm |^^|i;^0 
proverbe , conduisait à V^jif }e J>ajP9i| 4fi 
]Qesenval , arrêté ds^^% s^ fuite ai||L -ep^if^Qi^ 
de Proyi j)s. Le baron de Besewal ^va^ %uii^ 
parmi l^s ^qnemis de M. Nec|cerf majs ]^ 
minîsire n'hésita pas un s^on^nt à ae.iaônn 
trer humain etgjénireux ;,il le fut ^me $ivec 
une noble i^iprudença. Il fit ^pp^ler Vo^^ 
cier du détachemept. Trop çeii'taîn du sqrt 
qui attendait M. de B^senval à Paris, il oict 
donod que le cgrtége s'éloi^fit de cetl;^ 
route fatala, Necker vînt apporter quelque 
consolation, quelque espoir au roi, se reaiii} 
à rassemblée constituaiiti qui ^ «aal^é 99 
rigidité presquie républicaine , le combk 
d'honneurs et de bénédiotions^ ht hr^ps 
" main il voulut se présenftr J^ Pa»s« Sa p€^ 
aée do^ïàdnante était aloss d'émouvoir les 
cœurs, et d^y ra[^eler des sentimens.d'b^ 
manitë. Le peuple 1# reçut avee ivre$/ie.. 



p9re0 que SQ^retcm^ était c^i^sidéré. comme 1789. 
le résultat et le t^qigoage 4w exploit]? du 
i4 fuiUet U parut auf le halcoii dp THôtel- 
4e-VUle ; madame Necl^er ^t sa fille raccom- ^ 
paguaieBtf Pendant prÀs d uiïe beui^e cea 
trois persûnnea , é|ratement 'eaiyrfé<9$ de te 
gloim, 5*al>reu¥èrfint d'un bonheur qui flem-- 
blait pkis qu'hamaida. M, Neokev s'applau- 
dissait d'uB entkoujsiaawe iqui.CaYoriaait «es 
desseûQs. U rendit compte ail milieu de l'as- 
semblée de la commuae de lee ^u'ii j$'était 
permis lelatifement à M. le .bairj>n de Be^- 
senral, et s'adressait à des municipaux aux- 
quels tous les pouvoirs de Jl'iusurrectiaa 
restaient confiés , il Ma s'élever contre les 
assassinats populaires , et .même contre tou- 
tes les rigueuss de l'esprit de rengeanee. II 
parlait à des magistrats indignés comme )ui 
dès déraièrés Tioknce»; il padait ayec un 
accent paithdtique,. ayec d'Jbabiles ménage^ 
mens. Las iaimes def lapkîé se menaient sur 
son yisage atec celles d'une )oie qui reniplis- 
sait^eneomson âme. C'était iuua triomphateur 
auquel il paraissait impteaible de rien refu- 
ser. Voie! la fin derstm discows z > 

« Distingués comme viaus êtes, messil^Mr^ 9 
•par le choixde tos doaeHoyens , vous tou" 
» ie^'sûremant être^ avaut tout, les défenseurs 
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17^9- »des lois et de la justice; vous ne toulcz 

• pas qu'aticun citoyen soit condamné, soit 
» puni 5 sans avoir eu le temps de se faire 
» entendre, sans avoir eu le temps d'être exa- 
» miné par des juges intègres et impartiaux ; 
» c'est le premier droit de Thomme; c'est le 

• plus saint devoir des puissans; c'est To- 
»bligation la plus constamment respectée 
» par les nations. Ah! messieurs, non pas 
» devant vous qui , distingués par une édu- 
» cation généreuse, n'avez besoin que de 
«suivre les lumières de votre esprit et de 
» votre copur, mais devant le plus inconnu , 
»le plus obscur des citoyens de Paris, je 
»me prosterne , je me jette à genoux, pour 
» demander que l'on n'exerwni envers M. de 

• Be^envàl, ni envers personne, aucune rî- 
» gueur semblable en aucune manière à celles 

• qu'on m'a récitées. La justice doit être 

• éclairée, et un sentiment de bonté doit 

• encore "être sans cesse autour d'elle. Ces 
•principes, cesmouvemens dominent telle- 

• ment mon âme, que, si j'étais témoin d'au- 
»cun acte contraire, dan$ un moment où 

• je serai rapproché par ma place des choses 
» publiques , j'en mourrais de douleur, ou tou- 
» tes mes forces du moins en seraientépuisées. 

» J'ose donc m'appuyer auprès de vous, 
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1» messieurs , de la bienveillance dont vous 1789* 
» m'honorez. Vous avez daigné mettre quel- 
» que intérêt à mes services. , et dans un 
» moment où je vais en demander un haut 
» prix , )e me permettrai pour la première , 
»pour la seule fois, de dire qu'en effet mon 
» zèle n'a pas été inutile à la France. Ce haut 
»prix que je vous demande, <;e sont des 
*v égards pour un. général étranger, s'il ne 
» lui faut que cela ; ç'es* de l'indulgence et 
» de la bonté, s'il a besoin de plus. Je serai 
» heureux par cett^, insigne fav^ur^ en ne 
» fixant mon attention que sdr M. de Besen- 
»val, sur un.siqaple particulier; j^J.e serais 
»bîen 4avànt9JKe, si cet ex<emple; devenait 
j»le signal d'une simnistie qui rendl:ait le 
«caipie à la Fra-ïice, et qui permettrait à 
» tous les citoyens, à tous les habitais^ de ce 
D iy)yaume , de fixer uniquement leur . at* 
^.tention sur l'avenir afin de jouir de tous 
» les biens que peuTent nous protnettre l'u- 
» nion du peuple et du sQuverain , et l'ac- 
» cQrd de toutes les forces propjes à fonder 
»le bonheur sur la liberté, et la durée de 
» cette liberté sur le bonheur général. Ah ! 
» messieurs, que tous les citoyens, que tous 
» les habitans de la France rentrent pour tou- 
» jours sous la garde des lois. Ciédez , je vou« 
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^89; f CD sfiippUe; à Hiës tirâi^ iÂstàncas , et^ûê) 
y^paryotië bielifait^ ce jouir dcfvienHe le piud 
^bieutreux de ^ma vie^ et ï\xn dés plus glo^ 
isviidiix qui ^iédeât r^uii êttè réfter?és. » 

Lés eris âë gtdoe , ' d'atunistie ;• sortirent dd 
fout^â léd boutîhes ^<Aî s'eisûbtftssaiti on se 
diâ&it^ eû ti^ohtiant l'heuiH^uï mitiishe t 
« Nous lui MleTDbs ïkoïipe liberté; montrons'' 
* tioitsdignii^ éë des vertus. » L's^ssemblée des 
f eprêsetitâûS de là' 00 toiranie pirlt un arrêta > 
|K>ur faire <césse^ lee poursuites eonti^ le ba-^ 
PfSh'At Bieseïival et tmtH d'atrtiies aeeusëë. 
M. Necket ^i*fit ra^ie^t de 'l-a^ssemblée de 
H Tillé. Il !n!éii ëVaît ]ï^iii4;l(meof« fmtfohi les 
fK^rtesv que déjà sôti' piE>uvoiru'^alt pkis, 
qiie déjà et ht^n rète d'humanité^ de gé^ 
n^^tëy û^^èÉmn<se , aidait fui i^ns retour. 
Qùtj*e lé cô^s M'ûnid|)ai formé d'électeurs » 
et qu'^ti af>]^lait t^eë rept^ésetotans- de la com*^ 
Muhe, Paiii8>(kHn|>%ait 'MréOi^ S^xantè au-- 
ttés assëiublé^sttiutlièipales^^u itÉsui^rection- 
nèliës ^oni le ttttth ^ ^^tôcts; Ltt fiction 
d'Orïéatts les ffrt «s^éUitbteir dès lè^Oit tÀ«ûie. 
La m6sdl*e î)ro^dâéë par <lk. INeëker^ t'airrété 
pih par la côiÉ^ihUtlë, fnr&ùt blâknés et èâs^ 
ses dâùis k J>liipart dé véfs (Bàt^icts. 

Lé leiidtthaiil, Mirabeau^ daiis rassem- 
blée nationale , tempéra cruellémeât là joie 



et l6À honàèur^ do ministté adorée c D'oi > 178g. 
B rient ^ diSmf-il,- i|^%]^e tâEiunicipalité s'àt- 
i> h)ge , presque s^oûâ lés jPèux de Tasseriiblëè 
ttiâtionàk; le Hj^bit de fàifé grâëë et d'arrâ- 
aéir là #i^èut dès lots ? Là liberté nVt-ellè 
»doii<^|>lab.de périk à courir? E^t-îl tempe 
>de retidiè dfe là cëfifiaûéè à ses lôniiértiis , 
• délës àpi^ëler * dé hoÙYéaûi attèiif àts ? Ptix- 
i^âdilBtfdé-à-M; ttëefctef ùh mbuVènîent gé- 
inërëtti; Uiki? ihdisèfèi, èf ^dl èër&it cri* 
» inMéi^dakl^ tëutè' k\Mt'ité6VL^Wa^t.l!\m 
vcalmèk quëltti/^ifis èfrè ttiditis^hilmaibs, 
>iëcbeynsMbmtëftf9I^dTèptirm ^ 

tpài*}i'^ét>a^àti«Ê'd^ pîotivdii^^^ià ^^m-^ 

idMift>h''dès^â¥érifés èëcôhdiai¥^^^^ L'M^ 
séihblé^, toujours fièië q;i;larid \éU« tt'aTaitpaB 
à contrarier la multitude j Se- ireadit à l'avis 
de Ûirti^au/^t cassa l'isiitëté ^ k milni- 
cîpalîtê a* PàfriS: Oti ri'àVâit |>Oint>oa!ti toîr 
rniégalité ilatis "des attentats tnonstrueui! , 
et oh lia lit dans là «Wmence. ' 

Où à Wftiné M- Nceker de iiè fe'ètre point 
adresse dîirectëÈiiènt àTassemlÛtéë , de s'être 
passé, de îlnîtîafîv^ tôyâlé pour un acte de 
clémence, d'être venu «hèrèhéàr à Pafrià lè^ 
honneurs du triëinpiie { énfifa v d'avoir ré- 
I connu le pouvoir insurrectionnel' de la comr 
mune. Totis ces reproches me paraissent in^- 
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'7%- fastes,. Il était beau de désarmer TiasurreC'*' 
tion par elle-même, de tenter une.démarcbe 
extraordinaire, mais toute française, afin 
que nous pussions J'edeycjnir Français. Le roi 
n'était plus^ asses^ fouissant pour, demander la 
grâce deses fidèlçsi.,se;rYiîeurs-. .Qufi pouvait 
espérer M. Neçker d-un^ a^ejqablée ,<[ui ve- 
nait de passer, à l'ordpç du^ jour aur les meur- 
tres de Berthîer et çlcj Fo,ulon?]!4«is voici où 
était la méprise de ce ministre ri) s^proyait 
Tidole d'^n.p?^r^:dpnt;iJJneta^it.q^eJ!injSttru- 
ment, Is^-cau^^d'uii^ révolution .dont ^ n'é- 
tait q^^ie. h prétexte^ Jie- pei^if^ ,n[aifl^ait pas 
-aes çheft , dè^si iqulH$ veçaic^ti le cpatiaaier, 
ja^4 quj^a^ m^ir(^s pi?j;]kç^.n^'suQ(ne,plu^ 
fawriiS) quapi4;Jils o^ent coç^trârier ses pen- 
cban&;les.pltiS:,ç;oup'able$. ... 

X»e cKiv^ s'étendit r circula V Oi^uvrit la 
vFranoç. Pps cQurriqrs ^ ^pé4i^ pat le duc 
d'0rléan5 , pt » suivait l'expre^ion comi- 
mune, avec des iqstruct^ÎQns données par JMi- 
rabeau.fst Fabbé Sièyes, suivaient toXites les 
routes principales , et partout répandaient 
sur leur, passage que Ton eût à s'armgr, et 
qu'une ;tix>uypie; 4^ brigands allait fondre sur 
la ville, sujr le pfiy-s pour tout piUef ,^et couper 
les blejs avant la récolte. Au bout de vingt 
jours on comptait déjà, grâce k cet artifice^ 
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deux millions de gardes nationales qui se 1789. 
croyaient soldats. 

Presque partout les troupes s'étaient dé- M«urtr#,d« 
clarées pour Tinsurrection. A Strasbourg, U b.uuiic«. 
y eut un combat entre deux régime us ; celui 
que ' soutenait la multitude fut vainqueur. 
Dans la ville de Caen on répéta les massa- 
cres de Paris avec une barbare émulation. 
Un major qui portait un nom cher aux amis 
de l'humanité , celui de Tillustre et coura- 
geux évéque de Marseille , M. de Belzunce , 
excita la fureur du peuple pour avoir voulu 
conserver la discipline dans son régiment. U 
avait à peine vingt-cinq ans ; son esprit était 
aimable , enjoué ; son cœiir ,. tout loyal ; sa 
figure et sa taille étaient des modèles de grâce 
et de noblesse. L'affection que lui portaient 
les soldats était si puissante, qu'il avait pu 
les préserver d'une licence alors si conta-* 
gieuse. Inopinément saisi par des furieux, 
tandis que ses soldats étaient déjà sortis des 
portes de la ville, il se défendit pendant un 
quart d'heure avec son sabre contre les bri- 
gands , tomba renversé sous leurs coups. Il 
£aut qu'en frémissant je consigne ici un fait 
atroce, mais trop certain; ses restes furent 
dévorés par ses bourreaux. 
[ Aux portes même de l'assemblée natio- 

rii. 9 
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1789- Baie le& cris de massacre retentitaaieût «ou- 
veut. Sur le bruit que d^s tt^uUes s'étaieitt 
élevés à Saint-Genaaia , à Poiasy, eHe en- 
Toya une députation de ae& membffes pour 
arracher des victimes à la lùreur du peuple 1 
mais elle a'avait arooé ses cominirsâaù^ed d'au*- 
^un décret, d'auc^e mesure. M^ de hvh 
bersac , évêque de Chartres^ Vua de ce» com- 
missaires, défendit, pendant s£x beurea, la 
vie 4'un particulier que k multitude voulait 
massacifer comme acci^ateur ; il eut eofb 
le bonheur de le raiMncr dans sa voitare. 

incends. j^g campagneâ étaient lé tiiéâtre de bien 
plus grands désordres. A Fépc^e oà kfs 
seigneurs avaient témoigné à Teoivi kuf es« 
prit de bienfaisance , on vit se renou^er 
les fureufs de ia Jacquerie. On ne sait sur 
qui reporter l'horreur des crime» qiàe )e vais 
retracer rapidemient; Quelque cotipabk qàe 
fût la faction d'Orléans, il e^ impossible de 
concevoir que ni ce prince ni ses principaux 
^ens, nobles pour la plupart, eussent aiH 
cun intérêt àTincendie des châteaux, à de$ 
vengeances ex;ereées sur des homtiïes qui 
pouvaient leur appartenir par ks^ liens du 
sang ou de Tamitié. Dans ks fureurs du 
peuple des campagnes , on n'excepta point 
les possessions de ceux des nohlesi qiii te- 



nukQt pour le parti {populaire. Il n'en Qst 17% 
pas moiqs TFâi que ces époiu?antahle3 dé^ 
va&tatlQDs parurent l'effet d'un vaate eom-^ 
plat, et qu'elles eui*eBt lieu à la iw d^ns 
des piOTinces fort ëloiçnéçs les unes clés auf 
très, telles que la Guyeanc, l'Alsace, la PrcK 
▼ea<;e, la Franehe^Gomté , la Normandie ^ 
la B<Hirgogue. Les inoendiaire$ montr^lwt 
uix écrit imprimé portant ces mots ; « Le m 
f ordaanfi de brûler tous les châteaux ; il |:Ht 
» ¥eut que le sien* » Un éTéo^meat fortuit qt 
fatal avait excité la fureur du peuple 4^9 
campagnes dans la Franche-Comté. Un ma^ 
gistrat du parlement de Besançon iniagin^ 
de donner une fête civique aux paysans de^ 
environs de son château de Quincey. La QWf^ 
dialité et l'allégresse y régeaient, lorsque, 
par l'imprudence de quelque^t curieux» le f§U 
prit à un baril de poudre destiné iPTaixe san^ 
ter de grosses pierres w des rochers dans un^ 
filantation de vignes. L'exploaion coûta 1^ 
vie à quelques personnes; le peuple épou** 
Tante Tit dans cet accident l'effet d'up atro«§ 
complot. L'esprit d« haine et de réfolutiam 
s'empara de cet éyénemenl, et en publia dM 
relations mêlées d'horrihtes eommentairefk 
L'assenablée nationale parut adopter, par se^ 
mesures, l'opinion et les fureurs du peupîe^ 
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1789. au bout d un an , éclairée par un mémoire 
de M. GourvoUter, elle reconnut et proclama^ 
rinnocence de ce magistrat 9 M. de Mesmai. 
On brûlait déjà des châteaux dans di£Eé« 
rentes provinces , lorsque l'événement du 
château de Quincey s y répandît. A des trou-» 
pes de brigands se joignaient souvent des 
viHages entiers. Dans tous les châteaux in- 
vestis, les incendiaires commençaient par se 
Ifaire apporter tous les titres de propriété ; 
quand les propriétaires s'y refusaient, ou ne 
jpoùvaient les trouver , on les livrait aux tor- 
^tures, à la mort. Quelle horrible variété ! quel 
t^ffinementde supplicesl Plusieurs seigneurs, 
plusieurs hommes d'affaires eurent la plante 
des pieds brûlée ; le marquis de Barras fut 
coupé en morceaux sous les yeux de son 
épouse prête à accoucher ; à cette vue elle ex- 
pira d'honeur. M. de Montesson fut fusillé au 
Mans , après avoir vu égorger son beau-pére< 
Plusieurs nol>les furent jetés nus sur du fu« 
mier ou dans des étangs , pendant qu'on 
brûlait leurs châteaux : d'autres fois on leur 
brûlait les sourcils , les cheveux : les femmes 
ni les vieillards n'étaient point à l'abri de ces 
cruautés. Les routes étaient couvertes de fa- 
milles fugitives. Combien de fois ne vit-on 
pas de jeunes fijles , élevées dans l'aisance et 
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les plaisirs, conduire à pied leur père ou leur 1789. 
aïeul sei>tuagénaire. Oh ! qu'il leur tairda^^it de 
gagner une Tille où ils pussent trourer, pour 
quelques jours, un rempart et Thospitalité! ^ 

quel effiroi , lorsqu 'échappés à une bande 
de brigands, ils tombaient dans une autre 
troupe qui courait à un nourel incendie ! 
Quelle présence d'esprit! quelle intrépidité 
ne fallut-il pas à de nourelles Antigones, à 
de nouveaux Énées, chargés de leurs vieux 
pères! Plusieurs gagnèrent la frontière, et, 
depuis, furent inscrits sur des listes d'émi- 
grés. 

Cependantl'onvit dans plusieurs provinces 
de courageux magistrats s'opposer, au péril 
de leur vie , aux fureurs du peuple des cam- 
pagnes. Dans le Daupbiné, où plus de trente- 
six châteaux furent brûlés , la commission 
permanente des états prit des mesures ac- 
tives pour arrêter les incendiaires, à l'aide 
de quelques soldats citoyens levés dans la 
province , et de ceux que lui envoya la ville 
de Lyon. Elle parcourut les campagnes; et,, 
quoiqu'elle fût composée d'hommes voués 
avec enthousiasme à la cause de la liberté , 
elle ne craignit pas, dans des désordres de 
cette nature , de recourir à la promptitude 
et à la sévérité des exécutions yrevôtales. 
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1789 VIttgt brigawite forent penéias, les aati«6 s% 
âîsptersèrent Cette dé^sitioû. s'était répan-- 
fiué d'uïw thâûiètft encare phis ttffmy&bte 
dàtis le Maçonnais et )e Beaujotois t un gtand 

, iH>xnbre de châteaux y forent cansmiisés par 
les flammes ; les églises elles-co^es étalent 
deveaiMËs la pîoie du brigandage. lie e<miité 
^s éVstU de Mâcob let à dans la tille une 
troùt>^ dé àenx kt»^ eents homtnes dé- 
?ouiés, qui osa , sous la condt^te de ^elques 
hommes déroués, MM. de Vlnaelte, de la Ver- 
nette et Bmys de Charly, marchiif à la ren- 
contre de six mille brigands. Cette petite 
armée attaqua les brigands sans hésiter, et 
les battit deux fois dâi^ Un métïie }our; fit 
mordre la poussière à cent d'entre etix , et 
cri tàmena deux cents prisonniers : sur ce 
ttombre î! y en eut vingt qui , )ugés prevôta- 
lémeUt , furent livrés au deïnier su]>^lice. 
Peu de jours après, ces jugemertts furetit ac- 
cusés d'illégalité derant l'as^embl^ natio- 
nale , et les citoyens généî^ux qui s'étaient 
déroués pour leufs cotnpatriotes furent ine- 
nacés dans leur \&>etté , dans leur vie. Les 

_ parlements , qui se reigatdaîent comme des- 
tinés à être frappés de toutes les JMidi^s de 
la «évolution, osèrent peu agir au mifieu de 
ces wsas^s. Un seul, celui de Douay , se 
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vemsit mk fentoelé des sestes é^nnt auto* 1789* 
ijy expifaote 9 etarréta!»parla mort de douze 
ÎDcendiatres ^ k oHirs des mêmes fléaux ré- 
paodns jsur ia Flanxbe. 

TantdeBOureUesdésaatreasds an-aehèfent 
pour un mamcfit TassemUée nationale aux 
cUscQssions métaphysiiifuies par lesquelles 
elk préludait à sa ecmstitutton. Après aroir 
reçu diverses relatioBS officielles d'où sont 
extraits les péniUes détails que aous Tenons 
de rapfK>rter, eUe tési^t de calmer les fureurs 
pepahires, non pffr l'énciigie du powoir^t 
l'action dela,fMiee, mais peur la ruine entière 
des denners débris éa système fëoddi. On 
ût, pas^«fn<eonoeyrt qui aemlilait tenir diipro» 
dflge, lesidépntésqiiBi fifémissâjeat lepiils des 
mottvemens de la lérolutkm se réunira ceux 
qui en aTadcol dirigé Ou accéléré la marche. 

D'aJoKNrd uêk cooaitë noaamé pour pi^pçiser 
Ass remèdes à tant de violences, à une dé-^ 
yastation si ^néraie des propriétés , pMpesa 
des mesures lépressires ; niads on douta do 
Ij^urieffioacrté^ L'assemblée^ quoiqu'elle eit 
jusque84à si peu agi, tenait des séances le 
Hiatin 'et le soir. Ces dernières «étaient ré** 
gardées 'COnMoie fedrtd^MBgerenses , parce que 
refiérrescenoe des passions j était toujours 
plus vive. Le 4 août la séance commença à suuàu^n»ùr. 
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1789» huit heures du smr. Tous les esprits parais* 
soient préoccupés d'un grand objet. Les 
députés populaires téoaoignaient , par tous. 
leurs regards et par toutes leurs paroles » 
qu'ils allaient porter des coups décisifs au 
parti des privilégiés , et s'attendaient à voir 
ceux-ci combattre avec acharnement , avec 
fureur , pour la défense de leurs dr(ûts 
honorifiques ou lucratifs , pour celle de. 
leurs foyers. Le vicomte de Noailles , atta- 
ché ; alors au parti , populaire , engage le 
combat. Nulle mesure pe lui parait pos« 
6U>le 9 si le mal n'est attaqué dans 3a 
source , si l'on ne satisfait aux vœux d'un 
peuple fatigué d'une longue oppression. 
«Hâtez-vous , disait-il , d'achever une révo^ 
» lution .amenée par le temps, de faire avec^ 
» un esprit de justice et de modération , mais 
» avec fèi'meté . ce que le peuple tente avec 
»une aveugle furie. Nous n'avons qu'un 
» moyen . d'en arrêter les terribles effets ; 
y c'est de satisfaire promptement à tous ses 
» griefs , et de l'affranchir des derniers restes 
» d'une longue oppression. » 11 propose de 
d^arer que toutes les charges publiques 
feront également supportées par tous , que 
la plupart des droits féodaux seront rache- 

^ tables , que toutes les servitudes person- 
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Relies seront à jamais abolies et sans rachat. 1 7%' 
Le duc d'Aiguillon seconde cet aris avec 
chaleur, et enchérit encore sur des propo- 
sitions tranchantes. Un député de la Bre- 
tagne retrace toutes les horreurs de Tan- 
tique féodalité , fait considérer comme des 
usages encore existans , tout ce qui existe 
dans de vieux titres , parle d'hommes attelés 
à des charrettes , de l'impudique droit du sei-^ 
gneur, et des étangs battus par les vassaux 
pour procurer à des seigneurs voluptueux 
le plaisir d'entendre la musique des gre- 
nouilles. Tous ces discours semblaient faits 
pour irriter et désespérer ceux que l'on 
poursuivait sous la dénomination funeste 
d'aristocrates. Ceux-ci gardaient le sileûcé ; 
leur contenance était fière , mais paisible. 
Enfin , l'un d'eux , le marquis de Foucault , 
demande ht parole. « A-t-on pensé , dit-il , 
•iaire un vain appel à notre générosité? 
» C'est sur nous principalement que vont 

• porter les sacrifices par lesquels on veut 

• ramener l'ordre dans le royaume. Eh bien ! 
»il faut qu'on sache que nul de nous ne 
» prétend s'y refuser. Autant on est sur de 
» trouver en nous une constance inflexinle 
»pour soutenir l'autorité royale ébranlée 
9 dans ses fondemens , a^tant on est sûr de 
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ijSg. «nous voir courir ao-devant des sstcrtficei 
4 qtii nous seront perdonndb« Je deiià^todé 
» seulement que ccète partie «le la nobieMd 
» fiançaise > dont la idrtoiie Valimenie , m 
» relève et s'aocrdît paa: tes ft^eurs d^ Jit 
» coujr , supporte >la plus^ grande pftflie 4eB 
«charges qui vont nous êtee impôts. ^^ L% 
dttc de Miortexnairt ^et le fhxô de putehe i^ 
poadient à oetle iutcprpellabîoii^ et déclarent 
que toute la partie 4e <Ia ftofeiesse ^ dési* 
gnee dans l^pkiûm préoédente^ &'<esi|iiMt*à 
h«ureu£e d'alléger le £GËide»ii âe eettit qui 
matit dans une fiève et hetioraMè indépeti^ 
datïce, partioipent'peiii auK bienMte du-rai* 
Après «ette déol»ration v tjm# ùkvm ÛB 
générosité > de diésinté;ressemeât v^e mmi*- 
fmtd d^tis^ tout ie «eôtë droit. Gfaa^mïi d« 
ces députés semble «eralndve qu'on m ie 
laisse trop richls. Heure«rs ciflui qui peu^ 
inventer «in nouveau da^crfifteift ! ChM^n 
tietit avec Joie porter eoii «oup de eol-^ 
gnée «sur ^le vieux chêne féodaî ^ et'^l^ 
remarque pl«i» d'empteseeme^t à le Irap- 
per, dans te\i% qu'il nourrit de ses der- 
ftiers fruits, que 4ans eeuK «uiquete i\ 
ftuit par une >oinbre iane^te^ <Le due 4e 
Guidife vetrt ^miinaer le priit demandé 
par les dépuléiïpopulairespiifur le raefa^des 



droits UodMx. he éét dci C^iâtelèt liemàûâè ^789. 
^ les dîMlis m ti^infè «oieiit toûvettleà 
^ nMes pé^nfeires. A bëtle ptopôsitit^n , 
te ckfrgé Veut ^ «igtialef à «cm tout. A|^]f6ei' 
u&é délO^ératiiôil Uik peu plus mârïè qUé 
les précédentes , les dtme* écéléSlàfstSqiieS 
isoBt condàtôiiiées cotnmé uft iiwpôt oné- 
reux et kiïat ksAs t tt^Ss yyn Veut Mtia pônf 
cette feîs, ou du luoiiis pùur eette uirit, 
se lyorner à Itgl déclarer rachetaMes. M. de 
La Fare , évèque <le Nanty , demande que 
ié rachat dès droits féodaux qui pourraient 
appartenir au clergé ne tourné pas âu pro- 
fit du seigneur écciésikstîque , maïs qu*a ^ 
soit ftmpltfyé pour les bésorns éà !a partie 
la plus pautrè du 'dergé. k mesure qra'une 
piTf^osition se formfe \, elle est cotircrtîô en 
décret. ... 

Tout ce qui reste dài 'i^ysfèmè féôd^aî est 
passé rapidement tù rèfvttè. A *péîniB ta sup- 
pression ^u droit dfe châSse a-t^elîe été ré- 
clamée I qu'tto autte invoque cèHe du «droit 
de pèche. M! le comte de "Vitîeû , quorqull 
fût doué d'un esprit sain et soîîde, proposa, 
sous h fortne d\in madrigal , h suppression 
des colombiers. * Comme €a1ulle , dit-îl , je 
•regrette tfe n'avoir à offrir en sacrifiée 
» qu\rti moineau. >» Les igarennfes éprouTent 
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1789. bientôt le sort des colombiers. Un magi^rat 
parlementaire demande la suppression de la 
Tenalité des charges. Les curés veulent 
qu'on les prhre de leur casuel. Lès riches 
bénéficiers déclarent qu'ils veulent se bor- 
ner à un. seul bénéfice. 

Les sacrifices semblaient épuisés: La mé-* 
moire paraissait en défaut pour subvenir à 
tous les anciens griefs. Les députés des com- 
munes semblaient honteux d|ui'ayoir rien à 
offrir en compensation de tant de sacrifices 
éclatans, lorsque l'uii d'eux s'avise de de- 
mander la suppression des états particu- 
, Hers des provinces. C'est un nouvel alimeat 
fourni à l'ardeur des esprits. « Supprimons , 
9 dit un autre ^ les privilèges de communau- 
1 tés ; supprimons les jurandes, les corpora- 
» tions d'arts et métiers. » On supprime, on 
s'enivre de joie. Les capitulations des provin- 
ces, les vieux restes de leur liberté, les monu- 
mens de courage de leurs pères , les privilè- 
ges que n'avait osé renverser le despotisme 
desRichelieu et desLouvois, et qui rendaient 
les Bretons , les Languedociens, les Bourgui- 
gnons, les aines de la liberté française, les ha- 
bitudes des peuples , les distinctions chères 
à leur vanité ; tout est offert en holocauste à 
1 égalité nouvelle. Si l'aube du jour n'avait 



ASSEMBLEE CONSTITUANTE. l4^ 

paru, on allait décréter raffranchissement t?^ 
des nègres, proposé par quelques phîlan- 
tropes. M. de LaUy termina la séance en 
proposant de donner à Louis XVI le titre de 
Restaurateur de la liberté française. On dé- 
créta , en outre , de faire chanter un Te 
deum , et de frapper une médaille pour con- 
sacrer le souvenir de tant de bienfaits* Telle 
fut cette nuit fameuse où se signalèrent à 
l'envi la générosité naturelle aux Français, 
et cette impétuosité qui les abandonne ra- 
rement, même dans leurs actes les plus 
graves. La grandeur et l'utilité des résultats 
la consacrent dans l'histoire ; mais, pour 
quelle pût briller d'un véritable éclat, il 
aurait fallu que le parti populaire répondit 
plus souvent par des scrupules de justice à 
des offres d'une noblesse quelquefois irré* 
fléchie ;^ce fût alors que la révolution aurait 
pris un nouveau cours , ou plutôt qu'elle se 
serait arrêtée. La nuit du 4 ^Oût , souvent 
désignée comme la nuit des dupes ou comme 
une orgie législative, laisse dans l'âme une 
tristesse involontaire , à peu près semblable 
à celle qu'on éprouve lorsque Ton voit un 
jeune homme étourdi, et cédant à l'effusioii 
d'un, bon cœur , prodiguer tous ses bieiis ; 
tandis qu'un homme, trop habile à provoquer 



[ 789. aoa iiD|urvi4eQce , ^'«imp^çe de tout avec ^i^ 
dite. KiYarol appela cette ooit to S^int-Bar- 
thélemy des prçpriéié^; maia il eit Tiraj da 
, dire que les priocipes de l^ propipiëté fureat 
bÎQn «loipfi attaqué* dau» ç«tte nuit, qw 
dan* ^n^ guite de jQ|ir& 9Ù V^ etpi inteiprét^ 
le^ décisions, et^ù Vqn w^ (ofça If a çm^ 
quçiîcô» atec autaqt d^ wgwur que de x»au-r 
Tawfaî. 

Dès 1? IwdemPÎP îa plupart des députés 
noJ)le« ou eççlé^iarti^ws m lu wtréreat étoiir 
né3 , iuquiiits , pr«»que qQpfu^^ N 'avaient-ils 
pft^ porté plua d'un* attMute m drQit de la 
propriété, paaai par^dçlà lw?a mftudats 
et leur pouvoir 5 H» epteudaitut d'araftce 
les reprochas de toui e^ux do»t Us étaient 
• chargés dfi défendra les droits. Ii'as§wJWé<9 
nationale r^speetefaitr^U^ les faible* içç^tric- 
tions qu'ils avaient apportées à l§urs sacri-^ 
ficesî Ne pourrait-on pas abuser du vaguo 
dangereux qui régnait dan* c^tte foule do 
déclarations tomultueuses? Tout à l'heure 
ils pouvaient encore réclamer la justice , I0 
droit , la possession ; maintenant ils ne pouf ^ 
raient plus faire qu'un timide appel à cette 
générosité dont ils avaient donné l'exéixiple. 
Leurs craintes se réalisèrent. Trois jours 
après 9 on prétendit que c'était la suppres-* 
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siOB 9 9t wn k raçbat dea dîmes eeclémati» i^S^ 
que» qiiu avftit été YOtéo, et qu'il aufiiimt 
de pounroîr déceiximeot i rentxetien dei 
BÀÎnisfepe» du culte. Les prélats confondua 
' ne savaient plus comment exprimer 4euf 
étonneifteot, leur douleur , leurs scrupules 
M leur iadi|iiatioii. Ils trouvèrent uadéfeA- 
Mur imsipéfé dans Tabbé Sièyes, qui ré^ 
clama vivement la foi donnée, l'engagement 
pria» le décret rendu i et, sans défendre les 
éutiesen6Ues*inéine$,aautint qu'elles avaient 
pour elles k droit de la propriété , de l'an-* 
tique possession; que ceux qui en jouissaient 
%taî^nt droit à une indemnité proportion^ 
nelle à leurs sacrifices. Lç ditoaurs qu'il 
piroiion^à est un parfait modèle d'une dis* 
cuisioâ pressante et lumineuse , et laisse 
beaucoup à regretter qu'un pareil taleat ait 
été4épravé par de« abstraotionsjévolution- 
«aires, qui rendaient souvent son langage 
sec i amtr it ob^c^x* L'histoire doit en v^ 
oueîHir quelques passages remarquables : 

» J'aurais désiré qu'on eût avisé aux 
»<aoyelis de subvenir au sort du clergé... On 
»4ie détrait pas une tille t sauf à aviseir ^ux 
«îBK^tfiâ de la rétablir» » 

» J'aurai? désiré qu'on n'eût pas fait un 
» présent gratuit de plus de soixante*dix mil- 
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1789* » lions de rente aux propriétaires actuels , 
» mais qu'on les eût laissés racheter cette re- 
» devance comme toutes les autres, et avant 

• les autres , s'ils , la trouvent la plus orié- 
»re«ie... 

» Enfin, je cherche ce qu'on a fait pour 

• le peuple dans cette grande opération, et 
»je ne le trouve point. Mais j'y vois parfaite- 
»ment l'avantage des riches; il est calculé 
» sur la proportion des fortunes ; de sorte 

• qu'on y gagne d'autant plus qu'on est plus 

• riche : aussi ai-je entendu quelqu'un fe- 
» mercier l'assemblée de lui avoir donné, 

• par son seul arrêté, trente mille livrer de 

• rente de plus... 

• J'ai beaucoup entendu dire qu'il fallait 

• bien aussi que le x^lergé fit son offrande. 

• J'avoue que les plaisanteries, qui portent 
» sur le faible dépouillé , me paraissent 
» cruelles. Je répondrai sérieusement que tous 
» les sacrifices , qui avaient été faits jusques- 

• là, ne frappaient pas moins sur le clergé 

• que sur la noblesse , et sur cette partie des 
9 communes qui possède des fiefs et des sei- 
•■gneuries. Le clergé perdait même déjà beau« 

• coup plus que les autres , puisque lui seul 
» avait des assemblées de corps et une admi- 
» nistration particulière à sacrifier.^, 
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«Us veulent être libres ; ils ne savent pas 1789. . 
» être justes. • « 

• S'il est possible encore de réveiller IV 
» mour de la justice 9 <|ni devrait n'avoir pas 
» besoin d'être réveillé, )e vous demanderai, 
> non pas s'il vous est commode, s'il vous est 
B utile de vous emparer de la dîme,. mais si 
» c'est une injustice. Je le prouve avec évi- ^ 
» dence, en démontrant, comme je viens de 
» le faire , que la dîme , queli^ue soit son sort 
» futur , ne vous appartient pas. Si elle est 
» suppiinaée dans la main du créancier, elle 
» ne doit pas l'être pour cela dans celle du dé- 
» biteur; si elle est supprimée, ce n'est pas à 
» vous à en profiter. : • 

» J'ose défier que l'on réponde à ce raison- 
» nement : la dîme a été déclarée rachetable ; 
«donc elle a été reconnue par l'assemblée 
» elle-même pour cequ'elle est, pour une pos- 
» session légitime : elle a été déclarée rache- 
» table ; donc vous ne pouvez pas la décla- 
» rer non rachetable. » 

On affecta dé ne vÔir dans cette réclama- 
tion que les douleurs de l'intérêt personnel . 
blessé. Mïrabeau , charmé de pouvoir ébran- 
ler, même dans un cQmpagnon de ses tra- 
vaux révolutionnaires, une popularité ri- 
vale de la sienne, plaida sans pudeur et 
Fil. 10 
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i7%- Mtts trieot la cause de dia tnatamse foi, 
méconnut les droits évidens de la propriété 
tKùfcuiiîèie , étftfaiit qu&l eoaveiiait à la 
Firatseeiiboe ii'a?oIr uiDclergé^aSa^ié. ^GMuiie 
ces lÉHOÉs etonbaieBt dsek làiiiniBtes , â tes 
jiâstifia par une maioiiiie éfpuMt ^ fftuœe 
«tfolte. « Je ne oùHmm^ idit^il*, ^oe tr6i« 

^ «maoBèms 4'6Xtetef dans la ^aociétfé c il la^ 
« jjT être fmeflMitaiit, rûèevi- <w salariée • Le 
dei^ niduilra dâsis cetitt diaéiMaîan kêa m-* 
fmt nénet qvablt de partrenee et de rdovntniF* 
f Que l^vaED^le sôit anm>mci^ dSt M. i-ar*^ 
«idieté^ de f0ib^ vfm k icûl%e-dMti «ok 
ioéiébré avec dëoenoe et éi^Ébé^ qnie htn 
9 églises soient pourvuesde^^adteHira irerliieiix 
)»et uélés , qoèfles paurtès MieiBlt iaeioauiriis ; 
» vbflà àk 6n *àe mattisR ïniarisitièiie d <de iio« 
»tiaëox. NousQipmieoixfiaiisdàn6i^Meiad»)ée 
«^mutionalBi, et Hdoi ne^doutoiifi yats «^Mie 

. *M. Bbpbquiet^*earé4eSAtiitiQ«efitia, oMfcBi- 
dit le leudemain, avec autaat d'es{»«t que^e^iobleise., 
le g^'o^ier ^pQphtegnue de Mirabeau. H doa|i^ sa 
démission d'un prieucé, et prononça ces mots : « Je 
w m'en reûiets à la justice cle la nation; aittendu, 
Vrqùôiqù'en ait dit M; 3e %i¥abéaU /que je àiiistfop 
9 Vfeai pour gagn49r teotti Salaire; ^ît(Sp bMMétè potfr 

^» diipettonr de «iBodier.'}! 



V nç JWJMs pw-pm^ les n^j^fx^ dg rcnjplljç ^-i 1 7B9. 
V^qm^f^t dj^ p^eits aussi ;r4^çcl^lileâ ifit 
» 9.HMÎ ^afifps..'» Il j^siG?KHblpç «eut i:fKi.,9;fl^je(| 
g^^c^^e^^ :»9«3 $fs «eptij fifUrAÎQ^ par mfi 
éff|iî\l^t»W,4ç jgjçpftTCWitç ^ ,oy plutôt Wi> 
êtwBTOiftenéa |i4^p»p,qpfl$ ijiiçju^iipe. j^.ijl^ 

tie;i;i 4u cyitP .et de .&çp JAJAi^tw,^. JSous yfi»: 

rpte. P^i^ tputça l^ quesljpflft ^^.e Ji^ ftgit 

tenait fim^jm^^t àJlRtçqprét^tipp J^fJ v# 

çQAti»)*aifi»f wp«rç., op ft^ c^fts^ij de v^é^ 
tftr^ e» saUi(;i^^t Jes dpçrçJs i^ plM^s R^oijr. 
re»x; «JIêJP9?-W)US:rf/Ç çaJoajçpJle peuplfif 

• ies iM>»yea^?^ ç^fe^Jat^ igitf;s:jjvçj[? ii pp+tf 
^§RÇ9rpS?Jpp;*îçjr. » 

]t-/çftejxvirp»5 4e Paris pyçsept^fltt w^pç/t- 
lacle affreux dès les prpflw/ef;9 ^Wip,gj*i,^H*r 
virent le décret d'abolition sur la chasse. Plu- 
^imatf rfaotligiedis de Patf is ^ àailàé& à ^oe >fi)tile 
de)Ki7Wii6'e«'di& briga»4ls nooMkles, poûrrai*- 
yaient à 4raTers^es campâmes , â trafrers îe^ 
moisspns çt dans layaste ençeipte des chassée 
roj?ilss^ 1«3 Ufeyrçsp ,l^^erjdrixJ^les daîips, 
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1739. Its éerfs, les sangliers, vengeaient par des 
àégâts tiouveaui tant de dévastations- par 
lesquelles , au nom des plaisirs du prince , 
on avait fait une guerre si lorigûe et sitrwelle 
à* l'agriculture. Ct n'était pbînt une chasse , 
c'était une boucherie universelle. Mille ae- 
cidens résultaient de la maladresse et de la 
barbare incurie dés tireurs. Plus de sûreté 
dans les délicieuses et innombrables maisons 
de campagne. La promenade présentait des 
dangers de mort. Les brigands se faisaient 
Un jeud'époi!ivanter des femmes, desenfans, 
et s'éloignaient de ceux qu'ils avaient blessés, 
âtec indifférence, et quelquefois avec un rire 
féroce. Ces désordres se répétaient sur tous 
les points de la France. On forçait les clô- 
tures , on venait fouiller dans les parcs des 
seigneurs et des particuliers opulens. La 
Frande resta pendant de longues années dé- 
peuplée de gibier. La même guerre se faisait 
aux poissons rc'était ainsi qu'on prétendait 
ramener ^abondance *i 

- *Tous les peoléUdreè se trouvèrent mis en posses- 
«^Qii4u çortd'aippa^^ dans un moment a&tant de 
inçnrtres eld'incei^es attestaient les progr/ès du hri- 
gandaije. 

Les incendies de chÂteaux recommençaient de temps 
en temps. Ces nouvtUes désolaient rassemblée nati<K 
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On juge. combien la réuojion de. tant de ^7^9- 
scènes anarchîques devait nuire aux sub^sisr i„^^*crion.p^ 
tances ; les convois de graina étaient sou^venjt^"^"''*' 
interceptés , pillés. Comme ils .étaient quel- 
quefois jetés à la rivière , on ne pouvait plus 
douter d'un projet formé pour affamer la Ca- 
pitale, et pousser le peuple de Paris à de 
nouvelles fureurs. Jusques dans les heures 
de la nuit où le mouvement de la Capitale 
est ordinairement interrompu , les portes 
des boulangers étaient assiégées par des 
hommes, des femmes , des enfans, qui, for- 
més à une discipline enseignée par la mi- 

nal&sans lui. rendre aucune énergie, il faut que je 
rapporte ici un monstrueux prodige de la crédulité 
humaine. U est impossible de connaître jusqu'où Ta 
cette crédulité^ qu§nd on ne l'a pas considérée dans un 
temps de fection. De bons bourgeois et grand nombre 
de députés en vinrent à se persuader que c'étaient des 
aristocrates 9 des nobles qui mettaient eux-mêmes le 
feu à leurs châteaux. Je l'ai cent fois ouï dire à des 
hommes dont la bonne foi était peu suspecte y mais 
pour donner un témoignage autlientique d'une si 
ridicule et si atroce imputation, >6 vais cppiçr le con- 
sidérant d'une proclamation adressée aux Français, 
par l'assemblée nationale ; , 

c< L'assemblée nationale , considépant que les enne« 
» nais de la nation,, ayant perdu l'espoîr ^'empêcher- 
p par la violence du despotisme ^ U réggénération pu^ 
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i7*9- sêré , fee i^aftgèaîetït et ofdfre , et fôi-rïiâîent 
tiiiè htûentihie qUêtie. Dfeâ factieat âpd^tés 
ttë màntjtràîenf fyâs (fe répéter à ceut qui 
pfdjfërâiènf des plaintes : « Vous lAânqueTi 
ifAë piiin , c^st k Versailles qu*il faut en aller 
ic\iètchisi\ la ôôur iious affaftie; maïs le 
* château dé Tefsaîllés n'est pââ auàsi teiTible 
«ïJUeïa Bàstîîléi» les thêiAes menaces réten- 
iiâsaîent Jie^pétlléîlemêht aU Ï^alaîs-Royâl ; 
c'était là que siégeaient les dictateurs du 
j*nr, c'était danis ce gouttre de viceè que ré- 
^i^ait éiï péfttiànence la souveraineté à\x 
petipiie. îl faut que fe me détettnîne â meti- 

>» bliquè et i^tabtissenieât ie la liberté , paraissent 
n àvôif cbhçti le projet crîtiiînél èe ramener au même 
)> btit^^r )b toîéfdu clésbrdf^é et (terànàrchie; qu'entre 
)i éitttfy nioyéns*, ft$ ont à la inénle époque^ et pres- 
» 4^lë le mêïfie jour , fait semer de fausses alarmes dans 
» lés diMërehtes provinces du royaume ; et qu'en an- 
ii hbhçantdeà brigandages et des incursions qui n'es.is- 
» talent pkh , its ont donné lieu à des excës et à des 
S criitar^s qui attaquent également tes biens et Tes per- 
» ^oiibès , et qui , troublai Tordre unirersel de la 
» société , iâérit'ent lès peines les plus séyères ; que 
» ces fabthmes ont porté Taudacé jiisqu'Ji répandre de 
» îsxcL ordres, et même de faiix édita du roi qui ont 
» àriné uiie portion de la nation contre Pautre y dans 
» Temôtùéfntméme où rassemblée nationale portait les 
Ti 6étretslés pltis favorables au peuple j décrète , etc. m 
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ti^Mier iei quelqui^ nom» fnan tovm ce$ ^iH 
Ijnafi» iBaujT6€lk>QineAi ) leurs. Uaîta et ]eiàu 
diaeouvs me aoiit ^mc^w présens. Je rii]^ 
proche leur bidewx eommenee^ient du l^n% 
cimra de ieuts crimea et du eliâtiiaeBt ii^é- 
nié fiie tepiupait «tibireittt ii^ai«iie rff uff pt 
que de leur» cen^g noi^. C'était un m^tx-^ 
quia de &amt*Hiirage, 9teifttar et ther$ite de 
] insurrection ^ )e adul pourtant de ees TMi* 
feiBteurs rérokibonaBires , qui n'allât peint 
fusqu'âu dernier degré du erîme. C'était ee 
CamiUe Oesmeidins «p^ aVait dëimé le aignal 
de rinsurrectteiB, et qui, dans dea brochures 
pkinei de seBlimeos barbàrea » ae flétriia^it 
léi-mteie par le titie de fatoùar$ur-générd 
di la Umi0irm. C'était cm arentarier esfiagQiri 
nommé Gusman \ un prussien , Clooti^ > qui 
ptit le nota d'inacharsis ; dent belgl^a, Proli 
et Pemir«;un polonais nommé LaMimûs uft 
nommé Maâlard ^ qoQ aoua verrons figurer 
dans tous ks grands attentats ; une amasone * 
au cGsur de ti^re t neudU douée d'une foit îoiie 
%an , qui se oomaMit Tbérmgne de IftM^ 
cofiFt; «'était léterrMel^antoD; c'était jsnfin 
nomfane de comé4&»s sans talent, d'autenrs 
sans renommée, dilemmes de loi ean^ client 
et sans proUté, et qui formèrent depuis le 
club des Cordelîers , avant«f(anle réwl»tienr 
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178.9- naire, sectateurs pratiques de l'athéisme » 
incrédules surtout pour la vertu , gens exer- 
cés au mal , • qui ne disaient ou n'écriyaient 
pas une parole sans remuer un vice dans 
l'âme de leurs auditeurs ou de leurs lecteurs. 
Joignez**y des écrivains tels queXoustalot , 
Carra et Gorsas, corrupteurs assidus* de la 
multitude et de la bourgeoisie ; joignez-y.un 
monstre qui paraissait le rebut des enfers , 
Marat. ... qu'il me suffise pour cette fois d'a- 
voir prononcé son nom. L'orgueil de tous 
ces instrumens de crime était monté au 
comble ; ils reprochaient aux députés les 
plus populaires de l'assemblée nationale de 
n'avoir point pris -part à l'insurrection, et 
d'en recueillir les fruits. Gomme. les seize de 
la ligue , ils mettaient à prix, leur obéis*^ 
sance à leur chef, et passaient parnielà toutes 
les instructions que la factiond'Orléans vou- 
lait leur donner; méprisés , mais redoutés , 
ils marchaient encore plus à leur domina? 
tion qu*à la sienne. Quand il y avait trop 
d'anarchie pour les intérêts politiques du 
prince, ils n'en trouvaient poinj encore assez 
pour leurs lïropres desseins. Tels étaient les 
cprincipaux orateurs du café de Foy, et ils 
manifestaient hautement l'intention de dic- 
ter leurs lois aujt orateurs de l'assemblée 
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coiistîtuante. Sur tons les décrets proposés , » 7^* 
même sur ceux qui formaient les premières 
bases de la constitution , ils se réservaient 
exclusirement l'initiative et le vélo. 
La déclaration des droits de Thorame était / i^éciMauon 

de* droits (le 

décrétée; ni le judicieux Moui^ier, ni Mira- l'homme et <i« 

citoyen . 

beau , qu'importunait toujours le verbiage 
métaphysique , n'avaient pu détourner l'as- 
semblée d'élever au-devant de l'édifice qu'elle 
devait construire, un portique ambitieux^ 
confus, mal ordonné, et qui devait l'écraser 
de sa masse.; On ne. songea pas qu'une décta^ 
ration des droits , à la supposer utile, devait 
avoir pour terme corrélatif une déclaration 
des devoirs y ou bien l'on ne .se sentit pas le 
courage de parler au peuple de. ses devoirs, 
en prpclamant sa souveraineté. Parmi les 
apophtegmes de morale politique auxquels 
rassemblée donna la sanction rididule c^ 
funeste de ses décrets, la plupart sans doute 
ont honoré, soit les sages qui le*ont conçus, 
soit les peuples et les temps où ils ont pu 
trouver une application , même restreinte ; 
mais fallait-il rédiger en lois des pensées qui 
doivent s'offrir. à l'esprit du législateur, des 
hypothèses plus ou m^ins plausibles sur l'o- 
rigine et les conditions du pacte, social , des 
feits (jue le publiciste peut supposer oflicîeu- 
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17^9' semeiit , mais tpaii sofrt fort mat confanlftés 
p^r l'histoire et te» relations des voya^uts^ 
des dëfinitians sujettes à nâHe cantroverses, 
et qoe le sens grossier de la mtdtitude derait 
très-fiia!) comprendre. Les questions théo- 
togiqueé qui ^ traitaâent daps le siècle pré^ 
cèdent sur la grâce saffiiantB ei tfm n« 9uffit 
jMSs sont-elles plus obscures que le dogme 
abstrait de cette sou^eraHieté qui réside dans 
le peuple , sans qu'il puisse jamais l'exercer. 
Que de discussions oiseuses et ridici4es pour 
saroir si les bommes nai$sent^ ou vivent ^ ou 
demeurent égaux en droits I II fidlat bien ter- 
miner ces discussions après im certain nom- 
bre de jours ; mais pour trouves la solution 
de tant de problèmes mbétaqphysiqueft » l'as-^ 
semblée eût eu besoin â» sa session' toute 
entière. Il j eut une barbare imprévoyance 
à p];pclamer cette égaKté ée droits dans ud 
royaume qui possédait la florissante eoionie 
de Saint-Domingue et plusiews antre», où 
l'esclavage était é^d>li : c'était armer les ne* 
grès ^c'était exterminer les Mancs. Dans cette 
déclaration des droits, i) ne fut rendu d'autre 
hommage à ces sentimc^ns et à ces principes 
religieux qui donnent k l'homme tafft d'es* 
pérance , tant de bonheur , tant d'enthou- 
siasme , tant de vie , ^pit ces termes froids et 
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^ec8 en prétmeé de l'Être Suprême. L*asscm- 1 789. 
Brlëe s«ttMâît t(mg\t i'imoqnet la tcHgioti 
de ses ipèlié» { ïl s€Wiblâît ceptfûd aût que , 
é*As uilê teHe dèiitrtf , efle eût dû se sou- 
iëtiit an âtifih Iég:îdlatetït qiii fit une si heu- 
«tise réft)h«îcrti dam Votàte social en pro- 
daftaàM l*égtf»té des Ifommes derant Dieu , 
ëiétk dîsBtttf à fihacufid'euit: * Alirte toù sem- 
lîhiUé , 1éU9 k» h6xïimes sont tes frères. « 

n fifUttt pifaeédet àrta constitutrôiï , et Ifes Prinrip*. a. 
îiouteàtÉk législateurs furent étonnés de voir 
que, pouf ftrû^ér la libertë politique, ils 
étaîerit t)bÏ!gés de restreindre beaucoup 
<^éttë liberté naturelle qu'ils venaient de 
promulgûfef âtec tant de faste ; tnaîs en 
toute eott^erice ils voulurent «aerifier le 
tttoîtts pù§sa)le de cette liberté naturelle; 
tet te scrupule , qu'ils poussèrent justfu'S 
ht puëraîté , Veur fit manquer la liberté 
pulîtique. Le eomité de constrtuiîon , com- 
posé d*esptîts fort sages ^ était déjà de- 
tenu suspect à râSsewWéè , ptitee qu'il 
avait voulu ajourner la déclatatian des 
droits, ôti la réduire à renonciation de 
quelque garanties politiques •, cependant H 
ne perdît pa« courage. MM. de Làlly , 
Mounîer , de Clermont - Tonnerre , Sar- 
gasse et de Cïcé, archevêque de Bordeaux , 
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':89- prirent le parti judicieux d'appuyer leurs 
principes monarchiques sur les cahiers des 
comméttans dont ils présentèrent une 
excellente analise; taais ces, caAiVrs , mal- 
gré le respect affiché pour la souveraineté 
du. peuple, étaient fort tombés en discré- 
dit , parce qu'ils étaient antérieurs à la 
révolution du i4 juillet, et Ton voulait 
des lois qui portassent J'emprein te du ca- 
non, de la Bastille. Il est certain que, si 
rassemblée eût voulu faire la constitfition 
d'après l'analise de la m^ijprité des nahiers^ 
elle eût pu en quinze jours achever un ou- 
vrage mille fois supérieur à celui qui lui 
coûta dpu;x ans et demi de travaux. 

Le comité de constitution réussit. à faire 
décréter Tinyiolabilité de la personne du 
roi; mais depuis., la même assemblée y 
porta 5 comme nous le verrons , de cruelles 
atteintes , par de nouvelles lois. Deux 
points étaient, particulièrement en litige; 
l'un , la sanction royale exigée sans condi- 
tions, par tous lescahier^; et l'autre, Tunité 
de la chambre , unité contre laquelle se 
déclarait la majorité de ces mêmes cahiers. 
Xe comité de constitution crut devoir , sur 
le dernier point , faire fléchir des principes 
toujours suivis par les plus grands légisk- 



ASSSMBlis CONSTITUANTE. i5^ 

teurs , fortement recommandes par les meil- » 789. 
a€Urs publîcîstes , et si bien indiques par 
l'exemple de l'Angleterre. Pour sauver^ la 
France de l'anarchie, suite inévitable de l'u- 
nité d'une chambre législative; le comité 
composait un' peu avec les principes que la 
révolution avait fait éclore. Au lieu d'une 
chambre des plâirs fléâtinéé "â' garder et à 
restreindre 9 en même temps , l'influence 
aristocratique, il ne proposait plus qu'un 
sénat à vie dôïA ieis membres auraient été 
nommés, niôitiépàl- le roî, et moitié par 
les assemblées électorales. 

Les orateurs du PalàiVRoyal frémircht à influence de. 

j , •• t \ t • "I t oraieuTS du P«- 

ces mots de veto et de deux chambres; ils ia"-Roy«i .ut 
réussdrentplàr leurs cris, et parleurs haran- 
gues aussi stupides que forcenées, à faire 
partager' au peuplé !eor aversion pour le 
systè&e des deux dhambrés et pour ce téta 
que le peuple dans son ignorance croyait 
être un nou vel' impôt, «u un droit laissé 
au édûVei^ain' dé" faire tomber toutes les 
tiêtes qu'Ô'luî plâiWît. On les voyait s'in-* 
dîgner de ce 'qiië Tassémblée nationale 
osait mettre en déli]>ératioh' dés questions 
qu'avaient décidées te Palais-Royal et le 
faubourg Saîiit-Antbine. Tantôt par d'in- 
sotetites idéputationtf , tantôt par des lettres 



l'aMeinblë*. 
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1789* meaaçaates , Us iatUaaie4;it l^m» ^lo^tm 
di\xi^ membres de J'a^i^embl^ pgtÎ0i>a^§^ 
sigoalaieot juçque;^ daofs Je pai<i pi^laii;e 
cettt cUM|uai?*^ jp» deux,w«tt^ tr^itir^ , 
nommaient tout kmt ,cwx 49^ In dl^*- 
teaux devaient Mx^ ijxQen^s^^p^ i^wXh 
tête dey ait être pxc>3Ci3ite. iJu,ctpMt \l^,^jMMt 
9oin d^ jie terwviwr ^uj^mç 4# lift^fs ^- 
semblées, aupim dp J^ws discaur» , ^^9 
^i()4^t;çr Ç03 npfcOts ; «Il fajiit.queJW|P^i:wiE^ 
»se readi^t à Yf^saJUl^:; |p^t 4e. sâiiçiié. 
»,p^w w* > s'ib «e pos^èd^t^eujr wi jçt 
>» l'assemblée natiqAfJie 4^m J'^sW? ^V^!^* ^ 
Qales amH y us tpoia ^oia s'çj^aaç^ d^ PaJvs- 
Royal p^jux qommenc^ qe^gp^n^. s^t^taJ ; 
m^is Je piwppte ,: enpjor^e 4ti?P»4: 4^-#é«îi|i^ 
d'u^e -entrqu'is.ê de ,çp|te ^XWÇ ? !W?(l?s sui- 
vait guç f^Wjçmen^ .^ÇvigW^^.I^^ 
eoat, peu de pcy^ne À les idépi^MW^^^^iif^iW'' 
>^pju epxîjorç wai p?;épajÇÇf. . , . , r 

à îtoute beute outrage p;|p l^a .iqdjéfiçnt^ 
missives df s bfbitiiés d^ Pal2^i-B|^y4- vP^l^ 
sieuwdqpuJé^* av}piu»fv^)t,f hjpfs 1^ pfifff^p 
et dw^t Jle npm: «epAii d'têtçe plj^é ^u^r.^iftç 
nouyejles listes dcjpi^scwjj^lû»!, cp^r^i^pi 
r^sfiemWée d^-feiie .reçp^cJjçrf«3pn.,a»JtfftU>i 
» d^ factii^wct doAt ij..p!'^^ ^us 4f«[^ 
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lieliAie , égarée paf q^ûlqu^^H^ais de ses 
nèiafaiBB quà diéflîraie&t tw supplément à 
la fféyohitiaaa , et mat jOUirG^ fjus teav 
rtbfe que edte du a 4 fiûllçt, affeeta^ane 
£imse jfprandeiftr d'âoie , luréoonmit le péril 
des Mimmero des lâHf i» dea €leEQ(MM[>t- 
Toniiarre ., fut Murd^ à Aews ^êfuré^ei^*- 
tatiane «éaefigicpues ^ «t dàekra «full oft'jr 
araii poèttt lieu à déKbémr âuc le^ <Hii^ 
idont en l'abi^smit. 



C'était ik BMwÉent ^ i'0$ikeiKi]^lée ^IteU eé*- '''";:;^!'' 
^nadm les tilus hautes «raeçlÂ^^ 4e ri>rdre ""'^ ''>*'"^'« 

* * unique. 

^Ibqifie,. <^uelque$ diacowi ooUevfteiit (lo «ept«mk.) 
peaséa et fetieaiidQt «sits., «eWiiient ^ 
fen ia wajes^ (de rcss dbââ»ér«ikkinss offiaifi 
l'âssemldëe., AuÈtriÈepucà» moirHèm^m ^'- 
«auhueiift:, ^pMif ses otaintes, et^^elfemNi plus 
fax mu fktiium^ ae {uétjait ifitïizM. fa^e 
aabwtioa aux fudscieœx d6fsa)n|ipe«i0ii6 pré* 
tentés ^sff ^es nuaUksuTs ipublioistes. >« Vmi^ 
i^JeK^nrans , *dîsait M. de I^tty« Hai^tf^9 
»dés !?otmidébot, les ifataks iNnewfea a^i^^ 
»fueUc8 ia AcoÊ^ yarietoefrt d'i^glfi^urre 
tint eadranié dans la cèmlemr de JAt^Kii^fre 
-»<»rile?AeiQe«Mrelkfrea^ouBile tfirtiklèiîjtôiiv- 
»ple d'une Mspndilèe isYiefitie «du f^wmû: 
•Jj^gislarlnf p ssb jahbMdbnAMit «mnf .^prt 
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>;B9 »]es deux autres pouvoirs, /affranchie de 

» tout contrôle / impatiente de tout délai 5 

» toujours fougueuse , toujours violente , 

> parce qu'elle sera toujours absoliïe, ado- 

*réé d'abord, pour -être* ensuite haïe et 

» méprisée. £st-\^e ainsi que vous vous 

» tenez armés contre les passions hu- 

» maines ; contre un subit enthousiasme 

» qui peut , en un instant et surtout en 

«France , emporter une assemUée loin de 

»ses 4^voirs et même de ses intentians 

» premières ; contre les crimes et Taudsice 

» d'une faction ; contre l'ambition du pou- 

» vctfr et l'ivresse qui la suit ; cont^ les sé- 

i^uctioûs , les artifices et peut-^tre les vio- 

» lences d'un chef qui entreprendrait de ren- 

«verser Tordre' de succession au trône, ou 

»de détruire nos libertés; contre les mou- 

»vemens frénétiques dune multitude qui 

» ne voun prêterait un moment son< appui 

9 que pour vous tenir asservis à ses extrava- 

«ganceS) à ses crimes ?. Voyez ce \qui se 

« passe autour de vous , prêter l'oreille aux 

«menaces insolentes et sanguinaires qui 

• troublent dans ce moment même votre 

i délibération , et jugez si nous vous léntre- 

, » tenons de dangers chtiïiériques. » 

Rien de plus vide et de plus vague 



qiw les répcrnsès fabe$ pas VMné Qtéfokié ^ 1 7*9- 
Pétion, 9lûl)e^êrxe, l'^bé Sièyslr^ à des 
ptînqpes qui fc^rraeft scub i'ttseAcre du 
{çouverbtqaëBft repifésentadlet mûnaarehique^ 
L'aissembl^ fut sédâttepar eeà vatas fiMti 
pyofiéffés par Baèauf-^fe^Samt-filàmiiè 1 
iln.^iU Dieu, une -muU j^tian^ im «eid 
e«e^ imf ^ta/e «A^piAfe. «])«8 hdmptc» qui^ 
au fond ^e leur ottiir dbéni'alaDt livcmeM 
la î divpAum du pi»ufvk)ir }é^lfilîf et mèiac 
réta|»fi80einetit d'ube «haiiibrè héi^jiitaive ; 
tris que lé dante deMmbeau, MM. Du^ 
poit , Lanlcrtil Bl 'Ban|9?d , feignmnt 9a 
paiitaget ie* pfé}u|fé» du pauple , ti^mMé^ 
laut devaM bi tnot 4'«^ix>^nf'^^ > i^^ i^ 
MsaMuî awirmfyam$ nxn épouvaiitatt pouf 
lailffi eoBCflibt et cttiAoiimiraàl à une dé« 
cislan qui ieur pifraistalt alors' y bu leuf 
patut idapifù l'anattafaie dOMtitué^ ' îes , 
iioUee ai; iei^«telésiag|iquës las {dus jai6u}Q 
de le vrS audiens priviléf es ^ montièra ut pa«i 
de ià)e -polir appuyeo: VétaiiUssement d'utt 
séoa* àtie qui ne devait oifilr qu^uiie fa&a^^ 
feiblè «t dééubirce 4^iie i*cba«ibve da^ 
paqs^f et qui surtout paraissait peu prc^iQ 
à ffâte aeriiire las antiquesi préragati^as 
daa ;daux pDamiafs otéms de rétal; Vpé 
disouBfioii ai in^ottanta-^ mitée atnee 
m. II 



1.789. peu de. profondeur ^ de. clarté , de mé- 
diode. Plusieurs députés, tek que Pétion et 
Buzot , éeixiontrèrentpresque aussi vulgaires 
dansleursûbsenratioiis , qu'aurait pu l'être la 
muhitudeeUe^même* Dans unsé|^atà vie, ils 
s'obstinaient à ne voir que ie sénat de Venise ; 
et , tout en déclamant contre T^ristoôratie 
et le despotisme, ils pisé^raient, par leur 
établissement d'unte diambre unique et sou- 
veraine sans partage , le despotisme qui de* 
vait un jour faire tomber leur tête. Ges écrits 
lents et froids , mais sèchement absolus , ne 
cesstoent plus d'appesantir touti» les dis^ 
eussions, par leurs discours monotones et par 
leurs flegmatiques exagérations* La cbamhre 
unique fut décrétée à une majorité cooisidé- 
rable. Tout le |»ix>jet de comité de constitu-^ 
tïon sfitJrojLivait renversé, par sa base* 
L'^iMinbu. j,a miestf on de la sanction roviale fut disi^ 

•uspensif. cut!^ avec plus de vigueur etdç talent sans 
eifpi.mb.) jygj^^^j ^3 résultat {dus heureux. Il nt'^ait 
aucun des cahiers des trois ordnes ^ui ne 
pr^çrivit auic députés, de respieqterJa.samc- 
tion du coi^ ainsi ^qye Tinviolabilité de sa 
personne. Ce dernier point avait été ad<^té 
sansdiseusston ; nous verrons cependant que , 
4€|)uis, k même assemblée j mît de fatales 
lœ^trictionsv; lie 1 serment du : jeu de pamne 
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itaît rentcTsé l'înîtîatîve royale pour tous les 1789. 
projets conistitutiônnels. Les meilleurs es- 
prits n'osèrent rien réc^mer pour celte ini- 
tiative ; grand nombre de députés auraient 
bien voulu, malgré les termes impératifs dé 
leur mandat, supprimertout-à-faitla sanction 
royale, ou la rendre du iiioins complètement 
inutile pour les actes constitutionnels ; mais 
ils aimèrent mieux éluder là difficulté ; car 
leur projet était de masquer une république 
sous un vain simula(5re de monarchie. Ils 
imaginèrent le système' ii*ûn v4to suspensif, 
dont Yettet devaft céssëi' à une seconde ou à 
une troisième législature. Les royalistes se 
réveillèrent de ta langueur où ils « étaient 
plongés pour maintenir toute Ténergie de la 
sanction royale. L'abbé Maury défendit avec 
force et talent le veto absout ,' et, à Této^- 
nement général , trouva un second dans le 
comte de Mirabeau. Les variations appa^ 
rentes d^uii homme de cette ti^empe doivent 
être examinées ; à la différence de plusieurs 
de ses systématiques Collègues , il tharchait 
au miKeu d'une révolution en examinant 
toujours quel parti il eri pourrait tirer poùt 
son ambition ou pour sa fortune ; il n'aimait 
pas les crimes gratultsl Les désordres présens 
n'éloignaient jamais sa pensée d'un ordre 



ft<*'fJPf9 PQMFF^I^ .^'*» <UftP.l?WïV II sentit Ifi 

!#it }çwr; 4iw 'f f ?<?J»»WHÇ$ w"»^;?^ f^ 

« VtII *î M9^% }fii: Win «fr Wf>9lWW. ? ^ 

■Àk,<}^ ^m t*^ «Ui'fffi îT^a^t ^^. 
» sa Tol«\^té , et où , par conséquent, îl n'en 
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i àéfeit qiié l'èMcirteùr ïiVëd^fe et forbe. 8h- 1-?%. 
ichbns Mi «ftife' la nàW^h IWdVél-à f/ltri tfè 
i âdrèté ^ dé ^àilijbilhté Hktiè ^és Ibii b5^^ 
«jiiréèsëfaiéÀt «dhèfeiitîès jkifédh i<Mf j (^Uè 
idfeh« «îé^fëVbïntibns 6ft il h'âiirkit iihëlillè 
ipàrt, ëf i^tii cbhWaétiéWléiït tfvëë là ptiisJ- 
« Sàncé dBHt il foUflhtlf , éh toîA é<àt fl* 
icilusèi là rëVStif. S^éùii ({tiés défi ^uë 
» tabui àvotik plàfrë là couiBhné dans uût fa*- 

• itoîlle d^Si^iié^» ^'^ '^^^^ ^n ^^o** ^'* '* 
itpàVritbôihë ilè sti iiîiiës ^ î! ëH in^t^d^rit 
'â^ léy àliti^tHiil- ^n lê^ ks^ttjëiib^iit à MU 
.|JDiiyolr législatif doiit la fbilce l^të eritlt! 
i léiit^ Àî^ïnâ ; et où cèpèirdàHt lëUi- b|)itttorf 
i serait trié^HBéfe i ëe iié^fife ief t^iif éiifiti à 
iflii pëfâbniié, et lé dépôâitàii'ë 4e i6ate^ !è!^ 
i fofeéi àë l'ëhiiiti^ fraû^dts «é ^«6t ^à^ être 
«idi'épriàë èdhâ îëâ t^lùé grandi; dàhgef!;. » 
tbùte là t'htficë Wlfiéta, tt(4i4 aréè VHékétti 
de la suiprisé et de \i èlilèré , îëé pâi-érW? 
éQefgit[ùës éthàpj^éès à ëë fHInlh t6tl]oui-f? 
màtti^ déjui-ihèihé et iie ki péïiééé : 4 J'di-U 
» fnetâfis ïtlièui tirré à Coh«aiittedj[Jïé qù eîi' 
» Pwilce , si i*Ori jr pdiiisllt ftiîié ^éé Ibls safii 

• I* sanétibri tôyàie. * Où flë Itei^ éëmj^rtt' 
daîi* t6dttj leur tbtce et Wtit i^ërifé , «ïtfc 
iWàqtté Pmi fàï tdiiibé^oïre le Jôttg dé la 
cbnTètitiOii iïàtiôriâle. fârôdls ^é kiràbërKi. 
compromettait sa popularité , l'abbé Siè^s 
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'^7^9' .cherchait à recouvrer la sienne ; il était 
comme effrayé du courage qu'il avait eu pour 
défendre les dîmes* Résolu d'ouvrir un avis 
net et tranchant sur la question du veto ab- ' 
solu et du veto suspensif, il conftiença par 
déclarer qu'il ne voulait ni de l'un ni de Tau* 
tre; que les mjandats impératifs des cahiers ^ 
et à peu près unanimes sur ce point , de- 
vaient être considérés comme nuls ; que le 
roi devait être étranger à l'action du pouvoir 
législatif; que tout au plus il pouvait, dans 
certaines délibérations , proposer son avis , 
sans jamais donner son vote, <i et cela par 
iume rfiison toute simple et toute aritkmé- 
» tiquer : c'est que le roi n'est qu'un seul in- 
dividu, ne peut avoir qu'une seule volonté» 
et que la volonté d'un seul ne peut pas pré- 
valoir sur celle de douze cents hommes qui 
représentent , d'une manière absolue et sans 
crime , vingt-six millions d'individus. Après 
une déclaration aussi franche , il ne restait 
plus qu'à décréter la république, ainsi que 
le fit , trois ans après , la convention natio- 
nale ; mais l'abbé Sièyes se disait encore ami 
de la monarchie,^ et ne voulait paa ruiner 
tout-à-fait les espérances du duc d'Orléans, 
auparavant son protecteur , maiûtedant son 
protégé. Je ne le suivrai pas dans la régioa 
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de téaèbres où il entra pour isxpliquei' de si »789* 
étranges contradictions ; je me borilerai à 
dire qu'il plaçait le veto dans l'assemblée 
même , et la divisait en trois sections pai^ 
faitement égales qui yoteraient tour à tour 
sur une loi proposée. En lisant ee discours 
que Tabbé Sièyes intitula son dire , on se 
eroit ramené aux jours les plus obscurs def 
disputes de l'école. 

Gomme si tous les rôles eussent du être 
interrertis dans cette grande discussion , ce 
fut le roi lui-même qui préféra le yéto sus- 
pensif au TÉTO absolu^ M. Necker le déter* 
mina à demander l'arme la plus faible, quand 
on paraissait disposé à lui en accorder une 
plus forte. La politique du nainistresacriûart 
ici l'avenir au présent ^ c^mme il avait uu 
ierme désir que le roi usât fréquemment dig^ 
VETO pour arrêter les turbulentes innovations 
de l'assemblée nationale 5 il che£cbait;à eiv 
rendrez les- formes, plus douces et le jMm 
moios effrayant. Le roi fut facilement eiu^ucé 
dims. les vœux que lui^^nokême paraissait imxQ 
contre sea a^locité > et le vBta suspensif ftilt 
décrété par ube mra|o(rirté i^ surpasa^jit.le^ 
deux tiers des v^ix ; aitisi chacun des pser 
miers pas de l'assemblée natianalf^ la eo»-: 
duisait ^s de& Kgne% mi^arQbuiqMes.i' oit. 



lê6 »ië^dtiî£' i^È *4iki9tÈ: ' 

>:^9* éWalt Hflë. f#i5UbK^tf« ^ se riÈtmuri éè 

rappeler thM^ârôbiè.' 
Mirabeau «» Peti ût icÉtp^ ap^èi ctïtê tétididb ^ Ifif*^ 

^'' "' lejl deux pdrfid. Vtié «ëtflftoii HQitibfayi» dé 

lléputéo ({il'dâ *tlj>^^t te cliib Bfrétbii^^ patM 
^u'«lle d^it d'abétd été fdtttuéé j^t^ lés «é? 

puissant orateur. On se {Mftogë^ le» iÎMÎMo^ 

teé uns te dédi^tièi'èiit dérfts rdMmil>lée 

dominé DU hctlem itïtàil^ïÀtSi « l!tOUfl déi 

^llbétoûii s'éérià Utt députa,- et GaffllM 

trëst à m^ potf^s. a Toîis lés regnid» te din 

t-igètent ëur MiifiM^^Uj teé autres Tàtiaipièfii 

téùt tt^ùitû^ une âfmé i»énfllè qtii ae feisai* 

It^ metlaè^s à lu ceur qM^ po]xt en 0trd plù^ 

ehèi^méni û^hMé. Sdit^ilt du d'«ittmhait à 

éétiià^quèt miâ àmbitiDtt ^ et <Hi hii IM«atl 

un eHiM d'ad{liJM)r à ^TUtiilr le fi»itllâ«fe dfl 

tbi. Phit & I^ie» qû^il iie^ffit )iiiKiate êntié 

éài«^ s€ta èioràar uilè p^hfeéë plM citimiÊfàlb > 

Éi'i>H^é éétotà ^tlr mm pthpbm^ qtii fui 

ftf«e d^kitè^dilfe dés<^titl»i» l»s foné1fi(Hi# dé 

MhiMI^ m% éépmik et VàmUsélbïéiè ; ^M 

iM^ùVift paner une àminf» plu^iwrHliki h 

HiktoA^ wytâlë ( ^'ékii lui duei^ toute ki^ 

ihittti€élndirè([itèsU]^ U$ ttcm» lé^lâtifs t^'*éi 

tint rmïtft f ràtlli#i e'éUGN tù^^^i^mm 
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iitéf «n eerdoA entre l'aggëifibléë et l6 foi i 1789; 
comme dn le fait pour prévenir uAe maladie 
eCiDtégieuise. Blfrabuna s^tit et dâtbleppa 
tom ces ftiic0irrétiieTi8 - avee une pi^ikioh 
ésergicpié ^ et fit easàité un^ iat^ellditori 
aibotte à seé einiémi»^ t A<k Meû d'iffi déerei 
^qui va rèttTèrg^ tous lee prièdpeg ma^tiàr-a 
iehiquék, feu propose un b^itc^wip phi» 
9 simple 4 et qtA peut , ianâ déranger l'ordi^e 
ftet ta coifitmimoiftion de$< petiVeir^ entre 

* eut ^s«ti»f sire aurt alarhie» ^t tronbleilt 
« une |9a#t{e de cette aseevhbléet le detnandè 

• que k niésut^ pMpimie ^isH komée à un 
«setd indl^iâtt^ à M. le domtedeMirabedu, 

' èépMè de là éénéeliftUdsé& d'Aix. fi « 

Si3tsetnà^iH«ft spvèé^U (imtiodii^n la piu^ 
trb^téhtKH^é ^\ïé pnîfise rtiljfyifer le démoù dé 
Venîi^é^ (ht èôntertie en lo4. 

Pc» ^ féurs après ; ce même Mirl^bèan , 
^^t de iaht d'otftbràges^ mnif)ortà le tribm'- 
phelephiiftlgntslé et le plu» honorable de m 
èlG^M&ct. Velcî qtielle en fht Pocéasioii. 

Le dëMtdfift dê6 Anante^, àui}uet l'as^ Emprunt d.. 
ftafiiMée fl'ftt^ft p«s jdgë e*(?(M^ à propois iVont^'In-uit 
d'ap^otteriitlèï^ilérf recédés y s*^àît accrd '^^ *'* 
sanè nlVèdte fët h n^mt^He ahâi^ehie qui 
déVôfÉtit \k ¥tim%. Le p^ple des «anipa-^ 
gM9 eoisfliienç*!^' â Ml re^aitâèr tomme^ 
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1789. affranchi de toute espèce d'impôts : c'était 
ainsi qu'il comprenait la réVôlutioD , la 
constitution et la déclaration des droits 
de l'homme. Les percepteurs dès contri-^ 
butions ne savaient plus sur Quelles forces 
ils pouvaient s'appuyer dans leurs pour- 
suites. Le trésor royal réhait plus obéré 
depuis que la cour , éj^ouvantée , dispersée 
et déserte 9 avait perdu toute splendeur , 
que dans les jours même de ses pompes 
et de ses pirodigalités. De nombreux achats 
de grains faits à l'étranger formaient une 
charge nouvelle et intolérable. M. Necker» 
qui , à l'ouverture des états-généraux , ava^t 
^ rassuré les esprits sur la crainte d'un dé- 
ficit regardé tout à l'heure comme si ef- 
frayant, et n'avait parlé que d'un&sommede 
cinquante-deux millions pour le combler » 
reculait devant les nouvelles déclarations 
qu'il avait à faire , et pressentait bien que 
l'assemblée s'irriterait d'apprendre des dés- 
ordres où elle serait forcée de reconnaître 
. son ouvrage. Sans s'expliquer encore ou- 
vertement sur toute la profondeur du maU 
il demanda que le roi fût autorisé à lever 
un emprunt de trente millions ; il en avait, 
combiné les conditions en homme habi- 
tué à manier ce ressort des finances. Mais 
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rassemblée s'indigna que le ministre eût »7*)* 
paru mettre en doute l'empressement pa- 
triotique des capitalistes. Elle voulut mon- 
trer quelle différence l'opinion publique 
mettait entre des emprunts levés par un 
roi absolu y et ceux qui filaient recevoir 
pour garantie le consentement des repré-f 
sentans de la nation. En conséquence ^ 
elle réduisit .à quatre et demi pour cent 
l'intérêt du nouvel emprunt. Son orgueil-» 
leux espoir fut cruellement déçu. A peind 
quelques capitalistes, jaloux de faire os- 
tentation de leur richesse ou de leur pa* 
triotisme, firent-*ils entre eux l'offre de septà 
huit centmille francs. Les plus belles procla* 
mations ne purent émouvoir le patriotisme 
de la bourse ; la différence de quatre et 
demi pour cent à cinq pour cent glaçait 
tout , et cette maudite fraction épouvan- 
tait l'esprit d'hommes qui , pour aimer la 
Kberté » n'en aimaient pas moins. les cal- 
culié exacts et les sommes rondes. Tel fut 
le sort de ce premier emprunt. Les progrès* 
de la détresse furent tels , que l'assemblée 
se ¥it bientôt obligée de confesser sa faute , 
de réiablir Tintérêt à cinq pour cent, et 
de porter l'emprunt à quatre-vingts mil- 
lions ; mais ta faute n'était déjà plus ré-. 



1^^* parablé. Le crédit public était trbp for- 
tiîthent ébtanl^ par une rérolutibn qu'en 
Tdin on disait' ierminëei Le jQbuvel ecoH- 
prùllt n'eut pas plus dé shccèé que le 
premier. On tenta ja faible et incértaîae 
re^isource des d<|ns patriotiquiOB ,. aifasi tpi'on 
Favait teMée quelquefois danis les grands 
, périls V après \té batailles (^rdhes et les 
^dviûces ènyàhies. Le roi intitk par sdn 
esiêtnple led particuliers à faire le saclrificë 
de leu/ vaisselle. Malgré la mùmfieence éé 
quelques seigneurs , tels que le ducf de 
Béthunè-Oharost; que Ton assimilait pour 
les goûts bienfaisans aux duûi dé La Roehe-i* 
foticatilt et de Liancourt , les dbns patriotî-^ 
ques firent à peine entrer deu3^ sailUoiis an 
tfésor royal. 

Necker voyait tout périr, tocrtis'abîmef au^ 
tour de lui ; il prit le parti de la franchise ^ 
éf ne tit plud de salut que danâ une me-^ 
sure extrême. Après un tableau énei^gifiM 
et fidèle de la détresse du trésor roj^al et 
des causes multipliées qui Vaggrayâient d0 
îotir eti jour^ il oJsa proposer ^ Tassem» 
blée nationale une contribution jloiitello 
qui s'élererait au quart du revenu de ebaquii 
particulier. Un tel sacrifice paraissait cqpoi^* 
bitant , soit à ceux qui reniietit de a'eix 



Détresse 
au rrësa» ruyti. 



îttpefear^Qa d'en suhir d» coDsidérafetes » 1789* 
^it à ceur^ qni étaient partis die leur ^ro4 
wîûdEi smc l'espoir de réduire les fardeaux 
du peuple. On contestait les palouU du 
miniflt]» ; ioal^' sa vieiU* lépiitatiQQ ea 
^inaiiéest, oA'jageait de ftoa inhitlMltté par 
son désàspoiv. En \^u ftyaûtrîl mQAtçé l'^£* 
âMsii ppm{)eetiw d'êti?« 4»h%é dfi œi^ser 
bientôt le paiement de U 4f»tte pi^bliqu^ 
et liseUe des aimées; plusieijii's députés 

TeUq ct»tnèqtiftii! d« qUAit dQ ite^nv « 
qu(iiao|nq^a qui^ s'assmi^it 1^ cgur povr 
pieatcer ^e pou^eaii U Ufeflrté, Pour p^tte 
fois» Iq PMA dm M. Nsbkpip nç r^ssui^^t 
plus MS ^piilt Qipbrdg^ioi:^ }|ft q^aqîèrQ 
dodt il sif âaifttf: ki émati^^ ipréspus » 
kur msMsit déscQl^r S4 l^Mnf^ s^c^rète pQ«4r 
uoe TÔydUtion dtot il ^l'était p^4s, H^ql^. 
Ii'iâl]e«i« la qottî pe pouTait-e^e paf je 
reni^qf iTMOfc^ yii# ifoi^ t ut is^apiaKieacer» 
aim>ide ii0i«!ràau:i^ tréaors ^ impTPJet qu'elle 
a¥«et inutikiiqeAt toi^tii d»&s s^ ^éfpef §9 3 
La discusaiftn était &Qmht^^ mfngça^t^^ 
se sttffohnrgeai^ ê^ ]««^^Te»^^ ipciflei}^ i ^^ 
ccèîifti^ iMtr d^ AQH^a^ft ^ffit^igrfas , sew^ 
blait faite p<>OT bMQf»l«« j dé(î?imragw ^« wî- 
Dtstre j wi»^ W9I r9t0ur )es ^npnçep , et 
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1789. bmer les derniers et faâiles ressorts de 
Tordre social. MiraKeau comprit toute le- 
tendue du danger. Il vitea fréaiissant les 
désastres qui allaieht résulter d'un aveugle 
esprit d'opposition , et yint nodtilenient au 
secpurs du roi , de son ministre , du re* 
{>os de la France et de rh onucur français. 
Voici p^ quels mouvemens animés il ter- 
mina sondifeours : 

« Oh ! si des dédaraetfons moifis solen- 

> i^Iles ne garantissaient pas notre respect 
Bpour la foi publique, notre horreur pour 
»rinfâme mot de banqueroute, f oserais 

• scruter* les motifs secrets et peut-être, 
» hélas! ignorés de nous-mêmes, qui nous 
»font si imprudemment reculer au moment 

> de proclamer l'acte d'un grand déyoûment, 
» certainement inefficace, s'il n'est pas ra- 
ipide, et vraiment abandonné. Je dirais à 

• ceux qui se familiarisent peut-être avec 
» l'idée -dé manquer aux engagemenspublics, 
» par la crainte de l'excès de» sacrifices , 
» par la terreur de l'impôt... qu'est-ce donc 
» que la banqueroute , Èi ce n'est le plus 
» cruel , le plus inique , le plus illégal , le 
«plus désastreux des impôts ... Mes amis ^ 

• écoutez un mot, un seul mot. 

• Deux siècles de déprédatioils et de 
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j brigandages ont creusé le gouffre où le z7^9- 
» royaume est près de s^engloutir. 11 faut le 
» coipbler ce gouffre effroyable ! eh bien I voici 
» la liste des prc^riétaires français. Choisis- 
^ » sez parmi led plus riches , afin de sacrifier 
» moins de citoyens ; mais choisissez : é^r ne 

• faut-il pas ^u'un petit nombre périsse pour 
»8auTer la masse du peuple? Allons, ces 
^deux Baille Notables possèdent de quoi 

• combler le déficit. Ramenez Tordre dans 

• YOfli finances, la paix et la prospérité dans 
«le royaume.... Frappez, immolez sans pi- 
» tié ces tristes yictimes ! précipitez-les dans 
«l'abîma... il va se/efermer... Vous recu- 

• lez d'horreur... Homnies ineonséquens! 

• hommes pusillanimes! Ah! ne voyez-vous 
»donc pas qu'en «décrétant la banqueroute, 
»ou, ce qui est plus odieux encore, en la ' 
» rendant inévitable sans lat décréter, vous 

» vous souillez^d'un acte mille fois plus crimi- 
» nd , et , chose inconcevable ! gratuitement 
«criminel ; car, enfin, cet horrible sacrifice 
« ferait au moins disparaître le déficit. Mais 
«croyez-vous, parce que vous n'aurez pas 
» payé , que-voqs ne devrez plus rien ? Croyez- 
» vous que les milliers , que les millions 
« d'h<mime's qui perdront en un instant , par 
» l'explosiion terrible , ou par ses contre-coups, 



./ 
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Ï789. n tout c% qui ièîsfiit |^ j^^fiaglittio^ii^ leur ^ié # 
» ^t peuiHêts<^ leur unique moye» do la aus^ 
1 tenter» You» )$ii«A«rAfit pddik)wti>ilt jouiv 
«de YQtre pri«^? dmtf^lityiteteiira stoîquei 
:» dep mayik mesj9MteMe« que cett# qatas-^ 
>rtrQph^ vomiiii i^ur h ISnw^f iqipawîhiea 
» égoï9l^^ qifi p^meï qu9 CM cw? ulf ioQS du 

it«^t d^^ut^ea, et; ^'a^tant p^ua HfÀdftmdnt 

>iMflP 9tv^^ qvuf tf^ni 4'bpmi^i# aaw pain 
nnA^^^ hmfijt0u% tr^iiqiiiUf«ipot a«Yûi4ter ka 
^VfmU dûfit vpu9 ^>Hrra yopUi diivioaey nî 
>ilç noH^ne ni la 44^|i^gLfttii^'?... Nqoi tom 
» p^ir^»» ^d^Rs la «pnfligratiiQR tipif&raeUa 
«qwf Ywp «^ fc^^l^sqï paft d'^lumer, la 
» p^F't^ d* ¥fttïte feQftPpHT Q^ i^auvfra pas un^ 

^ îchI^ d^. V^.9 d«tPrt?i>lw î^iîk^aittpe^ 

)ipi\r^€r do p^ti^Oli^potie » d'élan du patrio- 
)*^§ffi9, d'ifivpçfttiw» du^ pafriQtîeaifi. Ab 1 
a ne projstiivi^j& pis ces mats de pa$m et de 
»PAfripttiami^! Il a9t dai|€ bien magnanime y 
^, r^ffort de^ doawr upe porfioii da aoi^k n^ 
Tiii^}\\x ppyi: p«uv^i? tout 06 qu'où paat^d^l 
^^b! n^^s^iduTA, £6 ur'est là que de la^ aim-n 
ji^pjle {uritbffvétique 9 et eelu^ qi^î liéaîtee« ua 
»pfiut d4i£lrm^r TindignatioB que par le 



» mépris qtie doit ioapirer h slujpidiljé. Oirf , /^g^. 
n mt&simt^ 9 c'^t h prudenqe la plus QrdÂ^ 

«ii^técit le plus gîO^$iat ^ue j'imoque. .^q 
» ne ¥oa^ âi$ ploa, co^me autrefois i Dqb^ 
P4iere«-yp«i^ l?s premiers aiu oatiQn^ Iç 
» speetaeW 4'un pwple assemW pour mam-* 
» quer à I4 foi i^ublique! Je ue yqu^ dis plus : 
B£h! quels titres ave^-vovis ^ la liberté» 
» q^ek ^i<^ç0s TOUS re$tQroitt po^r la maiu- 
» teni?^ si 5 4ès votre premier pa$ , tous sur- 
» paasç^ l^^twpitudes des gouKe^niçmça^ U% 
n plus po^ronip^^ p ^ ^ besoin de \cotre; ç<w? 
9 cour& ^ de votre s^rTeiUaQ4;e u'e&t pas Iq 
Agarapt dç VQtr^ qQQ^titi;tio&? Je voys dii$ ; 
» Ifous. seiresi tofus e^otraîoé^ dans U r^i^^ 
» uniTersell^ ^ et \^^ pr^iul^rs iiit^reii^^? aif 
pfi^riftqe qufç Ifi g9W$W€WQP< VQW ^e- 
»««fld^, c'^^t voufr-n^énac^S 

f V^w donx; ce «ub^i^^f e^traprdiaaire , 
n ^t puiftsç-tril etr^ ^ulfesii^t ! Votf!?-le , ps^rç^ 
» qvt 9 $i vous 4VQ% d^ doqt^ sur Içs mpyem^ 
» (4Q«tes ys^gffi^ et mp 40wcis), voA^n'^ç^ 
»^wi pa4 sw 80 vAcf^mti j?t $uç uotrb im^ 
» fims^m^ à le i<Qqiptac;f r? impié^iâtement 
» ^ nu>ia$. Vote^J^ , parcq qus le^ çircoos- 
«tft^ees publiques ne soufErent aucun re* 
» tard t et que iious serions çoxnptablçs de 

fil. 12 
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17^9- »tout délai. Gardez-vous de denfuixler du 
»tealp9; le malheurh'en accorde jamais... 
» Eh ! ^messieurs , à propos d*une ridicule 
» motion du Palaîs-Royal , d'une risible in- 
»surrectîon qui n'eût jamais d^hnportance 
» que dans lés imaginations faibles , ou les 
» desseins pervers de quelques honimes de 
» mauvaise foi , vous avez entendu naguère 
» ces mots forcenés : Caîilina est aux portes de 
i»Éoîne^ et l'on délibère! et certes, il n'y avait 
» autour de nous niCatilina, ni périls, ni fac- 
» tions, ni Rome. . . Mais aujourd'hui la ban- 
»queroute, la hideuse banqueroute estlà; 
» elle menace de consumer, vous, vosproprîé- 
»tés, votre honneur, et vous délibérez!...» 
Entraînée par ce discours , l'assemblée vota 
la contribution du quart du revenu. 
pucustioB au Lorsqu'il fut question, à l'assemblée na- 

•ujttdeiB ligne * . * • . 

de .uccewion tioudle , dc la ligne de succession au trône , 
(.osepieinbo Ic manjuis de Sillery, personnellement at- 
taché au duc d'Orléans , demanda , dans un 
discours fort étudié , que les Bourbons d'Es- 
pagn(| fussent exclus de leurs droits d'héré- 
dité en vertu des renonciations faites par 
Philippe V , chef de la branche espagnole. 
Le comte de Mirabeau appuya cette pro- 
position : il paraissait évident aux esprits 
les moins ombrageux qu'elle atait moins 
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pour but d'assurer des droits à venir, et qui ^"J^- 
paraissaient fort éloignés , que d'indiquer le 
duc d'Orléans comme pouvant être dans 
un terme prochain lieutenant -général du 
royaume, ou peut-être monarque. L'impul- 
sion dominante de la majorité de cette as- 
semblée était plutôt vers un semi-républica- 
nisme que vers un changement de dynastie. 
Le club Breton voulait bien se servir de l'ar- 
gent , des manœuvres et des crimes du duc " 
d'Orléans , mais non s'engager avec lui pajr 
des promesses positives. Un reste de scrupule 
monarchique arrêtait le plus grand nombre 
' des députés populaires ; ils chérissaient la 
révolution, ne se refusaient à rien de tout ce 
qui paraissait devoir assurer ses résultats, 
mais craignaient d'en compromettre le suc- 
cès par une usurpation qui inquiéterait la 
conscience des Français. L'assemblée natio- 
nale refusa de s'expliquer sur les renoncia- 
tions de la branche espagnole ; Mirabeau , 
furieux de ce mauvais succès , se trahit de- 
vant le comte de Virieu, MM. Malouet, Mou- 
nier, et parla devant e«x sans voile et sans ^ 
remords d'un changement de dynastie. * 

* Voici ce qu'on Ut dans la déposition de M. dp 
Virieu , consignée dans la procédure criminelle i\(ts 
journées des 5 et 6 octolire : 

12* 
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1 7P9. Le roî • p«r les conseils de M. Neckér, sui- 
obMnrauont ^^^j^ ^^^ Miârdbe oui, pour lés esprits édairés 

du roi sut !«• , *• J 

éécfxê du 4 et sincères , devenait une garantie an sa 
bonne foi , mai» qiai , en même temps, of- 
frait beaucoup de prise aux alann^ du yul- 
f aiie. Pour d^entir un bruit déjà fort ré- 
paindu dans l'Europe, et qui le représentait 
comme prisonnier des iacjbîeux ^ il ne crài- 

« Je crois eacore devoir rendre opxoptç d'»n« con- 
» Ters^tion ^e )'ai eue avec M. le comte de Mira- 
i> beaa le soir du second jour de la discussion qui a 
» eu lieu dans l'assemblée nationale ^u sujet des droits 
» de la branche de Bourbon régnante en Espagne & la 
• ceuromie de France , dans le eês de Textinclion de la 
y> braoclierél^an/te en France. CeuiifieU s^étaitaet- 
» tement prononcé dans iM^e opinîitti contraire i la 
» mienne^ iju'il paraissait appuyer arec force celle 
» d'ajourner simplement la question ou de la décider 
» en faveur de la maisoji d'Orléans , je crus impor- 
)) tant de chercher iivec lui des tempéiramens propres 
' » à concilier les esprits ^ sans nuire k Intérêt natio- 
» nsl, qui exigeait y suivant moi , fpTû fût pronoaoé 
^ sans délai , soit son ajournement jt l'époque oii fe 
» cas se présenterait , soit sa déoisioo en favear de 
)) l'Espagne ^ ^ue nous qc pouvions , sans le plus grand 
)) danger, armer contre nous , par une exdusipndé- 
M cidce dans ce temps de détresse excessive, où la 
» soliditié de son alliance est notre seul appui contre 
» les entreprises de nos rivaux; soit enfin l'efiacemeot 
M total de la question ^ connue ai elle n'eût pas été 



gnit point de faite, usage d uoe liberté fort x^ 
suspecte* Au lieu de doiwier un ^iiliit assen* 
tim^Dt à toutes le$ résolutions précipitées 
du 4 ftoût 9 il les ût examiaer daoa sou con* 
86lL Elles j furent discutées aree intégrité i 
uettâté et profondeur } M. Necker suitout , 
au milieu de ces tumultueuses améliora^ 
lions f distingua parfaitement tout ce qui 

I) élevée. Je crus devoir insister snr difiërc^ moyens 
» de conciliatioii. Tappajai particulièrement sur ce 
» que rien ne nous engageait à nous en occuper dan« 
» un temps oii le grand nombre des têtes existantes 
9 dans la famille royale ^ et leur âge, nous mettaient 
» heureusement à l'abri de craindre de long-temps 
)) l'ouverture de cette dangereuse difficulté. M* le 
}:> coude de Mirabeau mè répondit qu'elle n'était peut- 
» ôtre pas aussi éloignée qu'elle pouvait le paraître 
)) au premier coup-d'œil; que l'état plétlio»que du 
» roi et celui de Monsieur , qui pouvait abréger leurs 
)> jours I Ëiisait k peu près dépeodi*e la question de 
>» l'existence de M. le Dauphin , qui n'était qu'un 
i> enfant. Je lui marquai mon étonnçment de ce qu'il 
» oubliait M. le comte d'Artois et ses ^fans : sur quoi 
D il me répondit qi^e , dans le cas où Tévén^ment se 
V présenterait d'ici ii un temps peu éloigné, il fallait 
w avouer qu'on pouvait regarder M • le eomte 3'Arlpii 
» comme fugitif, ainsi que ses enfaas j et> d'après ce 
» qui s'était passé 9 comme à peu près ex-lex pour 
£ au moins environ dix ans. Cette conversation ayant 
euUeu dans" un couloir derrière les colonnes à la 
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ï7^* blessait l'équité commune et le principe de 
la propriété. Le roi , avant d'accorder sa 
sanction aux décrets de la nuit du 4 3w>ût ^ 
invitait l'assemblée à examiner de nonvicau 
certains articles , et proposait avec franchise 
et fermeté , de s^alutaires modifications. L'or- 
gueil de l'assemblée s'irrita ; il parut tout 
^ simple à des députés si récemmetit investis 

» gauche du présîtlent , plusieurs députés s*appro- 
» obèrent de nous à diverses reprises , et furent à 
» portée d'entendre une grande partie de notre con- 
» versation, qui fut très-longue. De ce nomîjrc sont 
» MM. le duc d'Havre, le comte d'Egmont, si je ne 
» me trompe , le marquis d'AmWy et le marquis de 
)> Fottrnez. Quelques jours après , me trouvant dans 
)) le vestibule de rassemblée, qui donne sur la rue 
» des Chantiers, j'ai eu une nouvelle conversation 
D avec M. le comte de Miral:eau. Nous reparlâmes 
n encore de M. le duc d'Orléans, et de l'appui qu'il 
» me paraissait lui donner. Il s'en défendit un peu , 
}> en me soutenant -qu'il avait trop peu de caractère 
)> et dé tenue , pour qu'on pût réellement en faire un 
» chef de parti , et tenter de grandes entreprises par 
» son moyen ou avec lui; et, pour me donner un 
» exemple de sa timidité, il me dit, avec un ton mêlé 
» de dépit et de dédain , k peu prés ces paroles : Sa 
» timidité lui a fait manquer de gfands succès ; on 
f> voulait le faire lieutenant-- général du royaume ;. 
» il n*a tenu qtûà lui^ on lai avait fait son thémjB ; 
» on lui aji>ait préparé ce qu'il avait à dire. » 
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d'une partie du pouvoir législatif, et qui ve- 170*1* 
naient eux-mêmes de consacrer le principe 
de la sanction royale , de prescrire au roi 
une acceptation passive , comme autrefois 
les monarques absolus enjoignaient aux par- 
l€imens d'enregistrer leurs édite sans remon- 
trances. Ce fut bien pis lorsqu'on apprit que 
le roi se proposait d'entrer en discussion de 
dix -neuf articles constitutionnels déjà dé^* 
crétés , et se réservait de n'accepter la décla- 
ration des droits de lliômme et du citoyen ,• 
que lorsque la constitution aurait été ter- 
minée. Les cris de tous le» métaphysiciens' " 
factieux se mêlèrent. à ceux des partisàn^^ 
déclarés du duc d'Orléans. L'horizon se eou-' 
vrit d'une teinte plus sombre ; les orages' se 
joignirent ; les bons citoyens , qu'avaient ef- ' 
farouches les premier^ crimes de la révolu- 
tîoii, en prévirent de plus terribles et de plufr 
honteux ; et ne sachant où trouver un ral- 
liement pour s'y opposer , ils bornèrent leur 
fidélité à n'en être point complices. 
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Repas des 6>r- LiA couF « loquiétailt diB n'aYCÛi: à oppoÂ^ à 
YersailiirT uue nttaifi^e taDt4^^0JÂ anooDoée. contra I0 

(« octobre.) cji^ JI5JIU 4e yexsail^es, /que te courage de troU 
ou quatre ^exiU gardes-^u-corps. L* ville de 
Versailles. elle -méoie, qui craignait «^60 
d'être priy^e de tous les avantages que lui 
o4Erait le aé}Our du; roi , decaatqda^ par l'or- 
^aue de fia smmici^^itéh ^u uu.régknent de 
UgBe fût, adjoint aux gc^rda^niu-corps pour 
](e .service etladéfeuj»e du ckkâteau* J4'asseai- 
blée. nationale ne^put refuser cette ffifumn 
mm , car /clle-mêip^ 4v^t besoin 4'assua:w 
son indépendance. La cour |eta Us jeux4ur 
le régiment d^ Plaindre 1 qui» presque seid 
enti:e tous les corps^ de rarsoée fraz^çaise». 
avait jusquas^là. n^intenu sa dîscy>Une. 
Toutes les précautions furent prises pour 
qu'un si faible renfort n'inspirât aucune dé- 
^ fiance. La municipalité vint elle-même re- 
cevoir le régiment de, Flaadre , et lui fit 
prêter un serment civique. Deux jours après 
cette entrée , les gardes-du-corps du roi , 
suivant un usage pratiqué dès long -temps 
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pour maiilteûir h côûcorde entre les corps »7*î- 
militaires , <ioDttèreût un repas aux officiers 
du régiment de Flandre , et r ittTitèrent 
ceux de la garde ttrbaine de TersàiUes *. La 
Tûe des Kent où la fête se donnait, le salon 
d hercule et la salle dt l'Opérit , des loges 
garnies de spectateurs illustres , rappelaient 
les soutenirs d*une splendeur éclipsée. Tous 
les cœurs paraissaient s'entendre. Les garde» 
dû re! piéfenaient leurs convi^pes ayec nnè 
franchise et une grâce militaires ; la plup&rt 
d'entre eux n'étaient pas sans attachement 
pour la cause populaire s mais leur amour 
pour le roi et la famille royale s'était noble«- 
ment accru a?ec les périls de ces augustes 
personnages. Vers la fin du rcf^as on préposa 
de boire à la santé du roi , vieux usage au- 
trefois commun aux fêtes des châteaux et 
des plus simples fermes, ti qui alws parais** 
sait une nouveciuté hardie. Tous les cotiTires 
portèrent cette sanlé atec des acclamations 
cordiales, àtsxquelles s'upirent le^ specta** 
teur^ , et snrlout les dames. Quelqu'un pro^ 
posa ensuite de boil^e à la tante de la nation ; 
ce nouyeau toaêt, qu>^u'à lamcde, était 

*lEûtre ceul qui dotmaieitt le festin , la coBtrif)ii- 
tîoa n'étaîl que de 7 Et. 'lo mm. 
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1789. vide de senà. Chacuu sentit qu'un tel toast 
allait glacer Teffet du premier; on s'en abs- 
tint éans mépria, sans colère. Le roi et la 
reine ne purent se défendre d'une vive émo- 
tion en apprenant que leurs noms étaient 
encore invoqués et bénis par des militaires 
français. De moment en moment quelques 
députés des convives venaient témoigner le 
désir que leurs majestés se rendissent au 
milieu d'eux, et daignassent recueillir ces 
X , expressions d'amour. Le roi parut avec sa 
. famille : la reine marchait devant le dau- 
phin, que portait un garde-du-cOrps, et 
donnait la main à madame Royale. Madame 
Elisabeth les accompagnait dans ce jour de 
consolation, commeelleles accompagna dans 
tous leurs malheurs. Des larmes d'attendris- 
sement coulèrent de tous les yeux ; des cris 
d'amour retentissaient de tous côtés ; on ise 
sentait heureux de donner un instant de 
bonheur à d'augustes personnages si cruel- 
lement éprouvés par la fortune, et de les 
replacer par k respect à la hauteur du rang 
d'où la licence populaire les avait fait des- 
cendre. La figure du roi , voilée depuis 
quelque temps par de sombres nuages, se 
montrait enfin épanouie. C'était un charme 
irrésistible pour lui que de trouver des sujets 
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qui) aaBsini iiQj^ser de conditions hautaines? i ^9* 
de sacrifices l^umilians, répondaient à toute 
la franchise de^on a^ioux, et de se voir plus 
honoré au jiqfur de ses épreuves , qu'il ne 
l'avait été aux^jours de sapuissaupe absolue. 
La vue de la reine parlait encore plus puîsT 
sammént aux cceurs. C'était donc là cettQ 
brillante princesse , cette aimable dauphine 
que tous les Français avaient salué^e comme 
rétoile du matin ; cette reine adorée , celt^ - r 
fille des Césars qui s 'était montrée toute fran-: 
çaisepar ses goûts, sa légèreté, ses grâces et sa 
bienfaisance 9 aujourd'hui si cruellement nCI 
si injast^ment accusée 9 outi^gée, diffaimée. 
La fierté avec laquelle .elle soutenait le mal- 
heur avait ajoiité à ses traits plus de beauté 
quele temps n'en avait effacé. Ce n'était plus "^ 

la fiile de. Marie-Thérèse, c'était Marie-Thé- 
rèse elle-même. Mais quel douloureux rap- 
prochement! Mî^rîe-Thérèse n'avait été en 
butte qu'aux coups du sort , qu'aux perfides 
et ambitieuses combinaisons de puissances 
e^njurées contre l'héritage d'une orpheline-: 
Du moins , tandis qu'elle fuyait ^ travers ses 
provinces , le cœur de ses sujets lui était de- 
meuré fidèle» 4^^ toutes les cabanes on 
déplorait ses malheurs ; mais il était de la 
destinée de sa fille de se voir , jusqu'au seuil 
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de son palais, abreutée d'opf^robre , éf<mr« 
dîè de malédictioiis , entourée de poignarda. 
Ces pensées étaient déchirantes ; maia on 
se sentait soulagé , en royant partagés , par 
une assemblée nombreuse, des sentimetur 
d'amour, de pitié , de rocoûnaissattce, que 
Ton arait long-temps garder dans le .se- 
cret de son âme. Et quand les tegards se 
portaient sur madame Elisabeth , seeur du 
Tài , dont Tangélique beisiuté était un fidèle 
miroir de ses vertus , sur madame Roy^ , 
^i ne sortait de la première cndfàtice qne 
pour comprendre les grands màlheurd doxtt 
elle était entironnée; enfin sut'ee dauphit), 
faible héritier du trône, et au<]ffid'le erlme» 
peut-être , s'apprêtait à ra?ir son héritage , 
On éprouvait cette pitié profonde qui s^at- 
tache aux grandes infortunes, et qui devient 
un Sentiment suUrme quand il s-y mêle la 
résolution d'en arrêter le cours. D ne fut 
peut-être jamais mieux doiiné à la musique 
de traduire et de redoubler les émotions dé 
YAme que dans le moment où }és mudidiefi» 
des gardes-du-coips #rent entendre eet air 
si pathétique et si passionné que Qrétty éo| 
prêter au troubadour Blondel : è RicnAïui , A 

MON KOI, l'UNIVaç T'ABA»DO!f!tE , etC.... Qot 

l'eût dit qu'on aurait un jour à faice au toi > 
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à toute ea fimlle, une u ^ouloureaae âpplè- 17%* 
catioD ? il n'était encore que prisonnief dans 
son {>àlais ; ae pûutait-U pas Tétte bientôt 
4an8'un sotnbre donjon? Yoili le malheur 
qu'il s'agissait de préremr« Un jour de di^ 
Tournent pouvait sauver cet opprobre à la 
France. L'enthousiasme devint te) , que plu*- 
sîeurs oifiders escaladèrent ht loge oii se te- 
nait la famille voyale. L'affection fit franchir 
i des Français les sévères convenances d'un 
orespect héréditaire. Les gardee-du^coips ver 
naient s'écrie? , la main sur le cteur t « it 
» suis prêt à mourir pour mon roi 9 pour sa 
» famille» » et l'événement montra combien 
ce serment était prononcé du fond du coeur. 
Dès le soir même, oe repas lut représenté 
comme une orgie de conspirateurs en délire. 
Le Palais-Royal , tous les faubourgs , tous 
les marchés de Paris , retentirent le lende^ 
main de détails indignement imaginés , et 
dans lesquefo les bourreaux prêtaient^ àleufs 
prochaines viçtiniies , les sentimens procès 
dont ils étaient remplis. « On avait, disaient- 
» Us 9 feulé aux j^kés la cocarde tricolore ; on 
» avait aiguisé les sabms et voué à l'extermi*- 
» nation l'assemblée nationale et le peuple 
» de Paris. » Ce n'était pas tout : afin 4'oi&ir 
un aliment moins usé au|L terreurs f w ^é* 
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^7^9* " pandaît le bruit que le roi , protégé par les 
conjurés du banquet, allait sorfir de Ver- 
sailles , se rendre à Metz , y rallier ses trou- 
pes , y attendre des troupes étrangères , et 
i^ircher avec leurs forces réunies contre sa 
/Capitale. Tandis (que la faction d'Orléans ré- 
pandait ce bruit à Paris 9 elle faisait tout à 
Ver8;ailles pour présenter au ^oi la nécessité 
de se retirer dans une place forte, car elle 
espérait que ce départ amerierait une insur- 
rection plus terrible que la première, et fe- 
rait déclarer la vacance du trône. Les avis 
les plus menaçans étaient transmis à la cour 
par des voies diverses. Tantôt le crime se tra- 
hissait à dessein , tantôt il se décelait par des 
ac^cidens fortuits , par le trouble et les re- 
mords de quelques coupables moins aguerris 
que leurs chefs et leurs complices. A Ver- 
sailles , un dragon fut entendu par un offi- 
cier , proférant des paroles entrecoupées qui 
exprimaient le repentir et le désespoir. Ce 
malheureux se frappait , se blessait de son 
sabre en maudissant le duc d'Orléans. QueK 
qués-uns de ses camarades accoururent, 
chassèrent, par d'indignes violences , l'offi- 
cier témoin de cette scène , et qui recueillait 
les paroles du soldat égaré ; et Ton croit qu»ils 
donnèrent la mort à ce dragon. Un dômes- 
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tique engagé dans le même complot arait 17%. 
décelé le même trouble devant son maître , 
et donné des explications plus détaillées qui 
avaient été transmises à la cour. 

On s'occupait alors avec activité et quel- Proicr 

1 \ \ et de transi a (l'on 

que apparence de succès, a former une ma- a* i*w«en.bu* 
jorité royaliste dans le sein de l'assemblée. ' ^*""* 
Toutes les nominations qui se formaient au 
scrutin en semblaient un heureux présage. 
MM. Mounier et Malouet s'étaient flattés d'a- 
voir ramené à leurs sentimens plusieurs dé- 
putés patriotes qui s'indignaient d'obéir à 
une multitude sanguinaire. Cette majorité 
devait elle-même demander, après quelques 
essais de ses forces, la translation de l'aasemr 
blée nationale à Tours, où le gouvernement 
l'aurait suivie. On ne doutait pas que les 
troupes qui , au milieu de leur licence , res- 
pectaient du luoins les décrets de rassem- 
blée constituante , et que la plupart des pro- 
vinces ne donnassent Jeur assentiment à la 
seule mesure qui pût rendre la liberté a 
l'assemblée nationale. îout ce projet, quoi- 
qu'àssez raisonnablement concerté, n'offrait 
encore qu'une espérance vague ; mais le roi 
ne pensait point à fuir vers Metz, à se ré- 
parer de l'assemblée , à sçi mettre en oppo- 
sition avec elle. La pénurie du trésor était 



1789. telle , qu'elle lui interdisait jusqu'au moyen 

de cette fuit», 
h. foi r«ru«« Le club BretOQ, la faction d'Orléaus, yeil- 
d Ju«riln d«l laient à étourdir, par de nouvelles menées, 
*^o wtobw **®^ majorité qui $ouveut parai3sait pr^le à 
leur é!çba{^r. Dana la matinée du 4 octo- 
bre, ces déput&s «ffèctèrent d^ recevoir^ avec 
d^s frémidaemens de rage , un message par 
lequel le roi ^tnnonçait qu'U différait de don- 
ner sa sanction à la déclaration des droits de 
l'homme et du citoyen jusqu'à l'achèvement 
de la constitution. Le comtç. de Mirabeau , 
qui avait parlé souvent dç cette déclaration 
avec les alarmes qu'elle inspirait à tous les 
publicistes d'un coup-d'œil exercé , lui qui 
pfiraissait nag:ûère un partisan fidèle et in-* 
flexible de la sanction royale, s'empoita jus* 
qu'à demander qu'une députatiqn , d^ns le 
^ jour mêm« ; allât signifier au roi que son 
acceptation ne pouvait être différée. Cet avis 
fat a{^rouvé ; les esprits s'échauffèrent , et 
l'on vint à parler du repas des gardes^q^ 
corps comme d'un attentat qui menaçait la 
Uberté» comme d'une conjuration manifeste 
eontre la constitution naissante et l'assem- 
blée nationale. Fétion ^ digne organe des 
fables populaires, s'embarrassa dans des dé- 
tails qni l^i attirèrent des dèm^^pti^ formels 



Mirabeau Tint à san secours , et s'euveloppa 1 789- 
d 'expressions mystérieuses 9 sombres et tra- 
giques. « Expliquez-vous, lui criait-on du 
» c6té des royalistes ; articulez les grands 
» crimes qui menacent l'assemblée ; nommez 
» les coupables. • — « Je suis prêt à le faire, 
» s'écria Mirabeau arec une perfidie calculée, 
» si l'assemblée déclare que, hormis la per- 
» sonne du roi , nul ne peut jouir du priyi- 
» lége derinyiolabilité. » C'était désigner clai* 
remént la reine , et il prononça son nom à 
yoix. basse , en y joignant le nom du duc de 
Guiche. 
Un petit nombre de jeunes gens avaient eu p»ëiimki«iM 

_„ . - , - . d'une in«urT6C» 

1 unprudenoe de se présenter dans les pro- tion m^yMê. 
menadés de Paris avec des cocardes noires. 
Cet emblème du deuil de la monarchie avait 
vivement irrité le peuple ; peu s'en était fallu 
qu'ils ne fussent livrés au supplice des Ber- 
thier, des Foulon. La faction d'Orléans fit 
bientôt > répandre que les gardes du roi et le 
régiment de Flandre avaient également ar- 
boré la cocarde noire. 

Les gardes-françaises, malgré leur ivresse 
patriotique , se regardaient comme déchus 
de. leur ancien honneur, depuis qu'on les 
avait fait entrer d#,ns la, garde nationale sous 
le nom de comptâmes du centre, ou compa- 

riL i5 
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< 7 Hc, • gnie$ soictéè». Us t egrettarieiit le p06let(pi*eux^ 
mêmes aVafîèïit déiettÀ , et foulaient le resi- 
saisir par une nodi*ïïe Tfctoi>?e remportée 
sur lé rm kiî-même. lis àraiefit phis d^une 
fois ffifit côr^na^itre (m preiss^tt^ir à ]^. ée La- 
fayêtte la résolù1i()n oà tb étatènt de mar- 
cher surYersaillés. Ce ccfâimaiidant aidait té* 
tiiôigné ses inquiétudes sur loe ^ûjet au comte 
d'Estaîng, autrefois don ti^l de glinre dans 
la guerre d'Amérique, et à qui la eotiT venait 
de confier Yé commatidemeiit de là garde 
nationale de Versailles et 4e totites les trou- 
pes réunies dans cette ville. L'irrésolution 
politique du vainquèufr de la Gréiïade sur- 
passait encore celle dti lieuteo^ût de Wa- 
singtfion. Tous deux se flattèi^ent querancien 
èèprh de discipline prévaudrait s«r les noù^ 
relies tnafiiœuvïes. de là faétion d'Orléans, 
ou plutôt tous deux résoîurenît de prendre 
révéùement pout rèçle de leur eonduite. 
D«i r<mme. jj^ dfsctte uc s'étalt j atiiais fait sentir plus 
l'Hitei -de - Cruenèmcnt a Paris. Lé peuple en accusait 

Ville ; leur d<- , _ ,, • i i 

part pour Ver- la cour ; Ics royalistcs en afccusaientJe duc 
(ft Mtobwj â^Orléans; il fallait en accuser la ré volntion 
Étrême et les désordres qu'elle enfantait : à 
'i^ôùp sûr lai fortune du duc^ d'Oriéans, déjà 
Ibranlée par un grand* fifèïribre de prodiga-< 
fités corruptrices , n^auralënt pas s^ à sou" 



ASSEMBLÉE CONSTITUANTE. IqS 

tenir le iraste système d'accaparement que 1589. 
plusieurs mémoires lui imputent, et dont 
ils fournissent des preuves fort suspectes. 
Cependant il lui était facile d'accroître 
encore la disette dans un jour choisi pour 
l'exécution de ses desseins ; c'est ce qu'il 
fit d^qs la matinée du 5 octobre : le pain 
manqua chez l6s boulangers des quartiers 
les plus populeux. Avant l'aube du jour, 
grand nombre de femmes poussaient déjà 
dans les rues des cris désespérés. Elles se 
rassenxblent : bientôt de tous les asiles de la 
prostitutipn il leur survient un nombre in- 
fini de compagnes ; celles-ci , à leur tour , 
reçoivent dans leurs rangs impurs quelques 
femmes élevées dans l'aisance , poiême dans 
la richesse , des furies de salons qui , pour 
servir le duc d'Orléans, ou entraînées pai;* 
un patriotisme féroce , viennent , déguisées 
en poissardes, pousser les cris de la faiip, 
et répéter les quolibets du crime. Gomme il 
était^cônvcn^ entre les conjurés de ne faire 
paraître d'abord que des femmes , plusieurs 
d'entre eux en prennent les habits, se jouent 
d'un déguisement que trahissent leur barbe, 
Jeur stature, leur maintien, et répètent d'une 
Bfoix tonnantie des vaudevilles inventés pour 
e meurtre ; car Jamais on ne chantait da- 
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1789. vàntage que lorsqu'on s'apprêtait à verser le 
sang. Çà ira, çà ira, cà ira, les aristocrates 
à la lanterne ! voilà ce que répétaient , sur 
des notes vives , précipitées , et dignes d'un 
jour de fête, les cannibales du dix-huitième 
siècle. 

Ces attroupemens monstrueux se portent 
avec une effroyable rapidité sur l'Hôtel-de- 
Ville. Les représentans de la commune n'é- 
taient point encore réunis, et ne paraissaient 
pas même avoir soupçonné 1^ danger. Les 
gardes nationales qui défendent ce poste 
' n'opposent qu'une faible résistance. « Ce sont 
» des femmes , disent-ils , c'est la faim qui 
• les presse; nous ne pouvons répandre le 
» sang des femmes. » Bientôt leurs rangs sont \ 
enfoncés; l'Hôtel -de -Ville est investi; on' 
s'empare de huit cents fusils , de beaucoup 1 
d'autres armes et de trois canons , que ce$ 
« ^prétendues femmes traînent avec jbabileté. 
Un ecclésiastique , l'abbé Lefebvre , qui , au 
milieu de ces troubles , avait le courage da 
donner ses soins à l'approvisionnement de la 
ville , est rencontré , reconnu par ces femmes 
dans une des salles de l'Hôtel-de-Ville. Elle^ 
prononcent, et sur-le-champ exécutent so 
arrêt de mort. Il est suspendu ; 00 lui passi 
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la cordé au cou , on le croit mort. La foule 1789. 
homicide se porte ailleurs : une de ces fem- 
mes, conduite par la pitié ou parle remords, 
revint sur ses pas, a le bonheur de trouver 
cet ecclésiastique vivant , et le délivre de la 
corde fatale. Dans le même temps , Tintré- 
pide et généreux Gouvion, major de la garde 
natiooale , délivrait d'une même extrémité 
^p boulanger qui, dans ce jour de famine, 
avait fait les fournées accoutumées , et qui , 
par-là même, avait contrarié les desseins de 
la faction d'Orléans. « C'est à Versailles qu'H 
» faut marcher , répétaient à la fois lejs femr. 
» mes et les scélérats qui leur servaient d^ 
» guides. » La vérité de l'histoire ne peut me| 
forcer à rendre les épouvantables impréca-* 
tions dont ils accompagnaient leurs menaces^ 
contre la reine, et souvent même cçntre le 
roi. Laissons au greffe du Ch&telet les hi- 
deux détails de ces orgies de la scélératesse ^ 
et ne faisons pas de l'histoire un sombré 
épouvantail pour la pudeur. 

Maillard était presque le seul de ces bri- 
gands qui n'avait point eu recours à un d^- 
guiôenjcnt; la troupe en fait son capitaine, 
son orateur. Malheur aux femmes qui se 
trouvent st^r le passage de ce hideux cortège ; 
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1789* on les enlève, on les entraîne dans des ca-^ 
barets où ces prétendues Victimes de la faioi 
se gorgent d'alimens et de liqueurs. 
M.deufayet- M. dc Lafaycttc avait paru trop tard pour 

*e psrt pour 

versâîiie. k u empéchcr le pillage de THÔtel-de-VîMe et le 
l.uon>ii. f'e' départ de ces femmes armées pour Versailles. 
peuple/"* *Des cri« sinistres avaient pu lui apprendre 
<^ que ses jours étaient menacés, ainsi que 
ceux de Bailly. Il fit rassembleif la garde na- 
tionale : plusieurs compagnies de ce cor|>s 
n'exprimaiept que tristesse et qu'effroi ; mais 
il régnait une vive fermentation dans les 
compagnies du centre , c'est-à-dire parmi les 
gardes-françaises. Dés volontaires de la Bas- 
tille étaient venus les trouver, et leuT repro- 
cher de ne pas prendre part au nouvdi exploit 
annoncé. Lafayette entre dans l'Hôtel-de- 
Ville abandonné par les assaillans ; il y écrit 
des lettrés , des dépêches , demande des ins- 
tructions aux représentans dé la commune. 
Tandis qu'il est occupé de ces soins , une 
troupe de grenadiers de gardes -françaises 
vient l'environner, et l'un d^éux lui adresse 
le discours suivant , avec un flegme qu'on 
avait peine à comprendre d'après l'audace 
de ses paroles : 

« Mon général , nousr sommes députés par 
î^les six compagnies de grenadier^. Nous ne 
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»Tqaa crçyons pas i^n traître 7 ip^is pouc^ 
9 croyons fue }e gouvernentent tous trajtiit, 
■n est te^nps que tout çed fimisse* Nous ne; 
> ppuTons tourner nos haîonnettc^s conti^ des 
ifenmies;qui;9<),u9 dçp^ndent dupain^ Le 
»,coinité des «ujbs^taiic^s malv^rse , t>u ^st 
•îneapable d'administrer son département; 
«dan» 1^ deux cas tl,faut Le changer. Le 
«peuple est ffiallieujreu^ ( Ja -source duoaal 
j»est ^ i^ersaîlle^* ^ |p9:t aller diierc^er li^ 
*t^ ^t d'amener à jPfiris.' Il laut çxterix^De^ 
» te r^fto^nt .de JS'la^^l^., et L^ ^ga^es-^lu* 
» €0^% iqui Qi^t o^ fauJi^r ^w ;pûsds la CO-r 
» eari^ n»<fa^9^)«, Si le mf^t tucgp M^e p^ur 
• porter ç^mvmme.j qnil la d^pee. Nqiw 
)» CQqjrpQinf^ons «on fils s Ofi nwuiEke^xin 
» coms^U ije rflgence , pt tout jjça jpaifwii^* ;» : 
il p'y (E^\lt pa^ up j^pec^tateur de cette ^c^ne 
igui ^e.reqoç^ùt au ton (^ ce grenadier une 
leçon dfiJbJtéje^ Tout 'porté à croire. que ce 
jionr^ ■i^id^l^k 9'ayait pas été concerté avec 
la iftcltîon .^'Or^é^ns» ou^u i]fioins.qt;e Tim- 
pétwwité dç c.esrsoldats en précipita Texé^ 
$irtion« Us'e^ssMt^ pour les :projefs politi^ 
quea du^it)(je» de décider le ïoi ^ja fuite, 
noii--seukaPti$bt4par d'insolentes ineni^s, 
mais par .une coupable agijession. Or c'^étsiit 
rendce la fuite du roi impossible que de pré- 
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ijAg* ciplter sar Versaîlles une force armée fort 
supérieure à celle qui gardait lé château. En 
outre, le duc d'Orléans n'avait pas dû songer 
à de servir de Lafayette pour Texécutî^n de 
ses desseins, puisque, dès le matin, il le faisait 
proscrire par ses furies , puisque Mirabeati 
s'offensait quelques jours auparavant descra- 
pules manifestés par ce général, et l'appdàit 
par ironie unCramweUGrandifféon. Lesagens 
du prince usurpateur ne pouvaient falîre com- 
prendre ni au peuple ni atix soldats le9 mo- 
tifs cachés de ce mouvement; Le jeu de cons'^ 
pirations diverses se croira', non' par assez 
pour empêcher le crime , mais àsseft pour en 
dérober le salaire au duc'd'Chfléans. 

Lafayette se défendit long-teiiips>' contre 
les instances des grenadiers ; mais le peu{^e 
des faubourgs ise précipitait en foule sur la 
place. On n'entendait que ces cris : Du pain I 
du fain! à Versailles! allons ckerther le roil 
que le général marche à notre tête^ ùa quHl'pé^ 
risse! Les gardes-françaises joignaient leurs 
menaces à celles du peuple , et pourtant U 
perçait toujours dans leurs paroles quel<pie 
fond d'attachement pour le général. Il avttit 
fait instruire le&représetitans de la commime 
des instances et des menaces dont il était as* 
sailli , il attendait leur décision. On ne sait 
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si celle qu'il reçut était conformeà «es vœux ; 17*9- 
la voici : « Tu les cifcoirstsinces et le désir 
1» du peuple , et sur la représentation: de M. le 
^commandant-général, qu'il est impossible 
»de s'y refuser, la municipalité autorise 
» M. le commandant-général , et même lui 
» ordonne de se transporter à Versailles. » 

Après ayoîr reçu cet ordre, Lafayette crut 
nécessaire '^ pour se garder lui -^ même et 
pour garder la famille royale , d'entraîner à 
Versailles celles des compagnies bourgeoises 
dans lesquelles il 'espérait le plus pour le 
maintien de l'ordre et pour la fé|)res8ion 
des crimes qu^'iôttt lai faisait craindre. Il 
yainquit les serupn(iiés de plusieurs royalistes 
constitutionnels <pit craignaieiit de paraître 
attenter à lalib^é du rioi^, eib les décida à 
marcbèr comme lui à VeUsailleSi Aincyi la 
nx>uTelle insurrection paraissait partagée et 
justifiée par la présence deceux-mêscie qui 
partaient poureniéprimear ou du moins pour 
en xDodàrer ks attentats. ; Cette armée défi- 
lait vers le ^ir dans un sombre appareil; les 
hommes à piques accouraient dé tous les 
faubourg pour la grosshr. Les gardes natio*- 
nales semblaient pensifs et irréisolus comme 
H. de Lafayette; Les uns le considéraient 
encore comme leur chef , les autres comme 
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1789" leur prisonnier* Beaucoup de voix leur 
criaient : Âmmez^nous 1$ toi. Quelques per- 
sonnes s'approdiaîent de ceux qui mon- 
traient le plus de tristesse : ^auve^ le roi > 
$aw>ez la reines leur disaien^H^les. Tout^ 
présentait un air .équivoque et ^i^tre daii^ 
cette armée qui avait enlevé son géaéf ^ ppup 
le forcer à enlever «on roi. 
ce<iu.«ep«M« Gqiendanï; la phiilange de^ fenc^m^s et 4^ 
aeiwéedl! brigands, partie ciès.n^uf heuiies du matin , 
était parveduel Vemailles Vers lyois ti^eures 
de rap[rè84Qaidi. Comme il était dans les 
intérêts de là faction d'Orléans que Ite bri- 
gands se ralentissent dans leur mai chfi» pout 
qpe le roi eûtïle tfejpips d;e.preikdre)le pa^^tiide 
^ la fuÉte dobt Jelte voulait i la fois lui fMte une 
nécessité et un .(srime, elle leur fit donner 
le faux avis que les ponte :de Sèvres et Saiat- 
Cloud éiaiçDt «inés ; mais leurs éclaireurs 
les rassucArent bientôt. 

Ge fcvt entre onze béuceset midi queTou 
eut À ^eipsailiès connaissance de ce mouve- 
ment On batladt la géaéralb , on sonnait le 
boute^gelte. Trois cents gardes -du -corps t 
ceux de Monsieur et ducoiao^te d'Artois 9 le 
régiment de Flandre, les cbasseursdes Trois- 
Évéehés, èt^pluMeurs compagnies de 9a garde 
pationale de Yersailles, se rangèrent en ba-* 



idille sur la plaee d'Amies^ Toutes kà grilles '7^9' 
du château àY^ient été soigûeusetnéât ^•- 
mées. Ce^ ^écâutioûs yênaieiit d'étre^^es 
à la hâte, car jmcp'à d^x hettl-es éfc rtfi 
près-mijli on ii^atàit rfeh sOup^ôftïiÔ à ¥ètJ^ 
«ailles de ce motn^êm^ut de J^aris*, tavït la 
police était a^éaittié , ou ptetôt , iant elle 
servait d*însttuiû^nt^aux conspi*atîOti&. Tfoi» 
ou (Juati^e ^ôjrâliàtes travér^èfe^l «t *ë¥*ti- 
cèreût }â troupe 4ës foigands> ôoty ^tis cou- 
rir plusieurs fois lé danger tle là v(év ï/e 
comte de Sa'iût4^rîe&t reçut paar èubclêèpï^ 
iniers ayertissefâënB dé l'itivàdLoïi p^Ockisliftê 
du château. Le roi était p^M à otiie IfWfrès 
pour la dhàsse, è% n'avait àûïôiair de lia 
qu'une faible escorté. Le infti<(^8 déGû^ 
bière se chargea d'^àHerliiî porWk^ te tèWli^e dfe 
M. de Saînt-Prièst. Lé mibrstrè âVaft at^é*- 
nué le danger, ou bien le Toi àé «l'eftW^âgoi' 
pas d'abord ious dès cdiiléilfrs fo^t gnt^ë^ 
iOn me mande, dit-U àplés atOtriu tébUfet^ 
»qu -unetroupè dé fénitmies de ^^a-As ète 'tëtià 
»à Versailles pont me demâflëerNdti'pellt); 
» Hélas ! a|outa-t-ilj.ne sayent-elles pas queje 
» partagerais avec elles le dernier îap|Qi;cea^ de 
>pain qui me resterait»^ A|)iîès, un pr^^i^f^i^r 
moment d'irrésoiiitièn : ABonsitBOuter i^ 
lemmes ; et il mit son cheval au grasd trot 
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1789. pour retourner à Versailles. Le marquis de Cuf* 
bière etd'autres royalistes de sa suite, effrayes 
de sa sécurité, lui représentèrent avec force 
et Térité le mouvement de Paris. Us con- 
cluaient qu'il fallait réunir les plus puisons 
iftoyens de défense, ou se retirer au château 
de Rambouillet. «Je ne veux pas , dit le roi> 
# me retirer devant des femm^es. » Comme il 
approchait de Versailles, l'absence des pré- 
cautions (car on n'en n'avait encore pris au- 
cune) lui persuada qiie le danger était ima- 
ginaire ou fort exagéré. On pouvait faire 
venir de Ruel et de Gourbevoie les suisses j 
troupe fidèle et intrépide; mais le comte 
d'fsfaing investi du commandement de tou- 
tes,» les troupes nécessaires à la défense de 
Versailles n'agissait pas , et s'opposait à toute 
espèce d'action. On ne vit jamais plus d'emt 
barras dans cet homme cité pour son cou- 
rage. Personne ne reconnaissait le bouillant 
comte d'Estaing; son génie tremblait devant 
celui de M. de Lafayette, qui tremblait à son 
tour detant le génie de la multitude \ 

* Cest fort à regret que je ; m'explique ainsi sur 
M. le comjte d'Estaing, dont j'ai auparavant cité de 
beau faite ^ et qui, depuis > mourut au champ d'bon- 
nèiir de la révolutioa, o'est-à-<lire sur l'écb^faud. 
llpiis mi témoignage irrécsusaUe, c'estràdii^ deux 
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Le premier soin de ces femmes a?ait été <7^9- 
de se présenter à l'assemblée nationale. De* 
puis plusieurs heures on y était prérenU de 
leur arrirée. Le duc d'Orléans lui-même ayait 
pu en apporter la nouyelle; car il avait cou- 
ché cette nuit à Paris. On Favait rencontré 
dès le matin à la porte Maillot , à chevs^ , 
couvert d'une redingote grise ^ et s'entrete- 
nant avec des hommes du peuple. Vers midi, 
le comte de Mirabeau s'approche de M. Mou- 
lettres écrites de sa maia , dépose de tous les embas^ 
ras de son esprit Ces deux lettres étaient écrites à la 
reine \ la minute en fut depuis trouvée dans les^papiers 
du comte d'Estaing. 

Première Lettre trouvée dans les papiers de M» ^Es- 
taing , écrite de sa main. 

Lundi , i4 MptemJbre. 1789. 

. (( Mon devoir et ma fidélité l'exigent; il iaut que je 
mette aux pieds de la reine ce que j'ai vu dans mon 
Toyage de Paris. On m'a dit dans la société et dans la 
bonne compagnie qu'on prend les signatures de la iio-< 
}Aes^ et du clergé \ les uns disent que c'est à la con- 
naissance du roi, d'autres disent que c'est à son insu. 
— On dit que le roi ira par la Champagne ou à Verdun \ 
M. de Bouille est désigné , M. de Lafayette me Pa 
dit} il est froidement positif, M, de Lafayette,,. On 
nomtne M. le rnaréchal de Broglie commandant le 
tout. M, de Breteuil conduit le projet. M. de M^cy 
4igit de concert. Ces propos, s'3s se répandaient dans 
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17^9 nier^ (fui présidait Tassèn^ïlée , lui dit à de-* 
mi-voiK : « Monsieur le président, quarante 
«irïittehoKipmesaniiésarriTent de Paris. Pres- 
9 Be% la déUbei^tion , levez là séance , fieigne^ 
nde vo«ts trouver itial, et cotirfôi donner a?is 
» du roi dii danger qui le menace. » — « Je 
» ne presse jamais kfs d^liBérations ^ lui ré« 
» pOUâh lr()ideilxei|t Mounaer; je trouve qu'on 
p tie les pVesdè que trop souveiit. » — r c Mais , 
«mènsièui^ le pvéfi^'nt, eés quarante mille 

le peuple , seraîént iapal€^lables. Je sois allé chex 
M, ^ambassadeur d^pàgne , et c'âst là , je ne le cache 
pas k ht reine > que moh effroi a rédoublé. M, de Fer^ 
nand'Nunez en a parlé avec moi ; je lui ai parlé At 
ce brmt et de ce plan ^i opcs^sioneraît la plus désho- 
norante guerre civile. Apres avoir parlé de la cour 
errante^ de la banqueroute indispensable, M. l'am> 
bassadeur a baissé les yeux ; il est convenu que quel- 
qu'un de considérable ou de cro^aUe avait reçu des 
9tgiiatures. Gé £iit m'inspire Un genre de terreur que 
|e n'ai jamais connu. La prettiière démarche coûte 
â^fîz eher ; ce feraient* des, flob de sang. La reine 
peut conquérir a\| roi son royaume; la nature lui en 
a prodigué les moyens, i . Je supplie la reine de m'ae* 
GOl^clèr une aUdl0iU!e. )> 

Seconde Lettre de M, d'Estaing. 

M^me jour. 

«Tl m'est. impossible de ne pas mettre aux pieds 
dfja reine inoa ac|miration^ il faut qu'elle croyc uni- 
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» honimés.a.»-*-* Tant mieux! ils n'ont qu'à 17%^* 
• BOUS tUer tous; mais tous, entendez-vous 
» biën?Les affaires publiques en iront mieux* > 
•-^ «Mod^yr Je président , lé mot est |oli. » 
Ce dialoj^e lé^èle dans le comte de Mira*- 
beau une double intention : la première 5 
d'élQigner, par la suspension de la séaince , 
Tobst^cle que l'assemblée nationale aurait 
pu ùp^ùstt à des mouvemens factieux; la 
seconde , d'éntirbqner le roi des plus près- 

qnement ses yéritables senriteurs ; la fermeté triom- 

jiihera de tout.. L'ondulation des idées à failli tout 

perdre. . . Les aqeieiis ministres dû roi n'ont peut^ 

être nîéHté la haine qne par l'instAbtKté des prin- 

çipeSb Ib n^QOt/m empêcher ce malhetireux diner. La 

santé |i \a patioa a ^ omise à dessein; portée par 

de& i^er^im^ aiis|Dstes , elle aurait tout arrangé... Le 

basarclf <P9r il est plos consolant d'j croire, a fait 

partir de w coups de pistolet , partis de trop bas pour 

bénir de gens à cheifaL TA voulu retenir la garde 

nationale de VersaiHes. Tai en pain retenu ou relevé 

tes iDùups... il iàvà un antre endi&iisianne ; la reine 

leak a h pburciîr deb &ire m^tre. La irnlh sur un 

gr^4 t)i44tre^ âirec q^(e^tt^s soins elle s^a ^oré^^. 

Ab ! Madwie^ j^oyen notre première citQyeçne y vous 

serez tout, si yos principes tous permettent de le you- 

loir, l^ clergé et la nohhsse n'ont que le roi pour les 

Minier. .. AT, de Lafayette m'a \vBré que les éVéne- 

inéns en avaient fait un royaliste. Tout Frahçs^is doit 

Vétre jusqu'à un certain point, jy 
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1789. santés alarmes pour le déterminer à lafuite» 
L'agitation ne cessait de s'accroître dans 
toute cette partie de la salle où siégeaient les 
députés populaires , et que Ton appelait alors 
le Palais-Royal, par allusion au chef présumé 
de ce parti. Des députés royalistes restaient 
nayrés de douleur sur leur banc. Quelques- 
uns couraient de l'assemblée au château. On 
ne proposait aucune mesure , et l'on feignait 
de se liyrer à une tranquille discussion de 
quelques articles de législation criminelle. 
Les femmes , un peu effrayées de voir la place 
d'Armes si bien garnie de troupes, se rendent 
à l'assemblée* D'abord elles se laissent per- 
suader de n'y entrer que par députation ; 
mais bientôt elles forcent de faibles barrières 
et s'y précipitent en foule. C'est la représen- 
tation nationale qu'elles avilissent ayant de 
fouler aux pieds la majesté royale. Maillard, 
qu'elles ont nommé leur général , leur sert 
d'orateur, parle de la faim qui les consume, 
et que dément l'état d'ivresse où la plupart 
d'entre elles paraissent plongées. Il en ac- 
cuse les aristocrates, les députés traîtres, 
le gouvernement, les gardes-du-corps qui 
ont foulé aux pieds la cocarde patriotique. 
« Aujourd'hui même, dit-il, on à envoyé 4 
» un meunier un billet de deux cents livres y 
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» en j'învîtant à ne pas moudre. » — « Nom- «789. 
» mez les sititeurs de ces indignes mànœu- 
» vres. » Il hésite quelques temps à répondre, 
et enfin lé brigand a l'impudence de nom- 
mer Tarcherêque de Paris. A ce nom si vé- 
néré , il s'élève de toutes les parties de la salle 
un cri d'indignation contre le calomniateur. 
Il paraît un moment troublé ; mais bientôt, 
redoublant d'impudence , il menace les traî- 
tres qui siègent, dît-il, dans cette assemblée, 
etTon voit que ses regards se portent sur lepré- 
sideat M. Mounier, sur MM. Malouet,Lally9 
Clermont-Tonnerre et Virieu; car ces députés 
étaient le plus particulièrement dévoués aux 
proscriptions du jour, parce qu'ils avaient pé- 
nétré les desseins de la faction d'Orléans et 
s'apprêtaient à les dénoncer. L'assemblée se 
laîsseoutrager pendantplus d'une heure avec 
une patience qui résùltaif delà sombre terreur 
de quelques députés et delà lâche complicité 
des autres. Ces femmes osent s'asseoir sur 
les l>aiics , ^t dans leur ignoble insolence : 
« Parle, disaient-elles à l'un; tais^toi, di- 
»saîént -elles à l'autre. » Quelquefois elles 
venaient embrasser ceux que tout à l'heure 
elles avaient menacésdii supplice. Maillard , 
leur orateur ne cessait de répéter : Ne tarde* 
pas à nous satisfaite, ou le sang va couler. 

rii. 14 
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1789. Enfin on se détermine à une vésô^tioa 
qui parai^sait^poropre à les calmer. Le pire- 
sident e$t chargé d'aller avec une dépista* 
ti^a expoi^r au roi le^ s^uffrane^s du peuple 
de ParU? Mai& voilà ces femmes quitT^ulent se 
mêler à ladéputatioii* Ou compose avec eUas, 
et Ton obtient que douze d'entre elle^ seules 
meut accompagneroiit la députatiou efaes le 
roi. On se reod. au château , et les feauxies 
prennent insolemment le bras des d^Utés. 
Le roi pei'met qu'elles soô^iit admiis^es. Soit 
quie le baisaird ou un choix haJs^ite eût fiut 
rencontrer parmi ces femmefii , et désigner 
Qomme leurs organes celles qui avaient le 
moins de férocité , soit qu'uu anciei^re^ct 
pour la majesté royale , une émotion causée 
parla pompe des lieux } etTascendantde la 
bonté du roi eussent touché leur emm^ elles 
s'abstinrent de la tuiAultueuse licence qu'elles 
avaient montrée dans l'enceinte de l'assem- 
blée nationale. Elles n'osèrent s'exprimer que 
sur la disette de pain et sur les ac^aparemens 
auxquels elles l'attribuaient. Le roi se.moctra 
f itement touché de leurs souffrances et de 
leurs alarmes. Une jeune fille de 1 7 ans ^ 
d'une jolie figure, qui* avait porté là parole 
au nom des femmes , se trouva mal pendant 
cette conférence ; le roi s'approdiia d'elle , 
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lui fil donner des secours, des r^fralelUsse- ^789* 
mens. Ravie de boire dan^ \m go}^elet de 
T0rmml qui lui était présenté par d'illustres 
personnages» el|e &'é(^i^^ i Five I4 rail ^ive 
ta mml Comme elle se présentait pour \m* 
spr la main du i^Qi » il voulue bien l'embras- 
ser, Ces lémmes epcbçtutées descendirent le^ 
ei»calia7& ep répétant les cris de vive U rçU 
vip0 U r^èm ! On peyit penser quelle f^t à ces 
im& la fure urdç leurs compagnes î elles s'ap- 
prêta^llt k étrangler leurs envoyées , lorsque 
des gftidesndu-corps s*élancèrent pqur sau- 
ver de la rage des femmes celles ^ûi leur 
ont sem d'wgfines; ils les font rpntrçr cbpai 
le f oi iiui leijir donne un écrit de sa m^in re-> 
Utif ami approvisionnemens de Fari§ , et }e/^ 
iaU Impartir dans ses voitures^ pour cakner 
les baMtans de c^tte^ille* 

iCJep^ndant Mçunjier voyait à çjiaque ins* 
tairt les périls $>çcroitre^ et sacrifiant au 
siliM; ide son yoi des opinions qv'il avait 
^ito^i^u#KWit défendues, il le conjurait de 
àQumfsKm acceptation pnie et simple ».nx 
afr^bés de ]a ^uit du 4 ^o^t , ^ux du-^euf 
articles décrétés df'la ijçnstîtntion, 

Au^debofs J«« erjs 4ev*»b»if pt f^lus qne ja- , 
vi:mhmm% et «ng^iinairq», La reine en- 
tendait de ;ses fen^tr?» des yopiférations ppr 

i4V 
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15B9. lesquelles on demandait sa tête avec mille 
raffinemens de barbarie. 

Le signal du meurtre était déjà donné sur 
la place d'Armes, où se tenaient les gardes- 
du-corps arec d'autres troupes malheureu- 
sement moins intrépides et moins fidèles. 
tJn homme vêtu de l'habit de la garde na- 
tionale , apercevant un espace vide entre les 
chevaux, s'y précipite, le sabre à la main, 
avec dix femmes. Ce mouvemeàt forcené et 
les cris qui l'accompagnent avaient effarou- 
ché les chevaux et jeté du désordre dans le» 
rangs. Le marquis de Savonières et deux 
autres officiers des gardes arrêtent le factieux 
et lui donnent deux coups de plat de sabret 
11 s'échappe; les trois officiers s'élancent à 
sa poursuite ; mais , par une odieuse trahi- 
^n , des officiers de la garde nationale de 
Yersailles font une décharge de filsils sur 
ceux mêmes avec lesquels, cinq jours aupa- 
ravant , ils avaient juré de mourir pour le 
roi. Deux coups ont manqué ; mais le troi- 
sième caisse le bras de M. de Savonièies. 
Il est porté dans les rangs de ses camarades ^ 
ceux-ci frémissent de rage , et veulent le* 
venger ; le ftyàl officier les contient, t Mes 
• amis , leur dit-^il , quels qtie soient nos dan- 
9gers, gardons -nous d'oublier ceux du roi 
»et de la famille royale. r< 'irritons pas une 
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> multitude qu'on yeut pousser aux derniers ^'*9- 
» attentats. » Peu de jours après, M. de Sa- 
Tonières expira des suites de sa blessure. 

Bientôt les gardes de roi reçoÎTent Tordre 
de yenir prendre poste deyant le château* Ce 
qui ayait déterminé cet ordre , c'était la con- 
tenance suspecte du régiment de Flandre , 
qui n'écoutait plus qu'ayec froideur et mé- 
pris la yoix de ses officiers , entrait dans des 
colloques ayec le peuple, Isfissait entrer des 
prostituées dans ses rangs, et paraissait sur- 
tout ébranlé parles cris des factieux et de la 
barbare amazone Théroigne de Méricourt. 
On a même dit que le comte de Mirabeau 
ayait trayersé les rangs de ces soldats le sabre 
à la main, en les exhortant à se joindre à la 
cause du peuple. Ce mouyement rétrograde 
se fît en bon^ ordre ; mais le peuple, qui crut 
y yoir un signe de sa yictoire , poursuivait k 
coups de pierres et de fusils les défenseurs 
du trône. Sans la maladresse de tant d'hom- 
mes ou de femmes inexpérimentés aji ma- 
niement des armes , il ne serait presque rien 
resté de la compagnie de Noailles ni de la 
compagnie écossaise, toujours exposées dans 
cette journée et dans la suiyante aux plus 
grands périls. 11 ne faut pas que ce nom de 
.compagnie écossaise trompe quelques-uns 
de mes lecteurs : tous ces héros de. fidélité 
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1789- étaient Ftançaîs. Plusieurs d'etitrt trefe girfei^ 
furelit blessés ; presque tous avaient reçti dés 
balles dans leufs habits. La garde tiattottafe 
de Vfersaîlléfe avait encore eohcdtiru cette fois 
à cette lâche agression ; le plus grâttd ootn- 
bife cepehdaht était fidèle au roi; ttiâîè Le^ 
coîiitre , particulier assez riche dé Cette Irilte, 
qui préludait par seà attentats au régiddb 
dont H devait se rendre complice dans là 
cotiveiitibn nationale , Inspirait à quelques 
hommes ingrats et envieux la* rage dont il 
était animé coiitfè la cour. CfeuJt-là seuls 
agissaient; leis Autres^ immobiles ëolrs ïèun» 
armes , géinîssaîeïit feh silence des périls dfe 
la famille i-oyale , ^t de la ruiné prôchîiîftTe 
de leur ville. Quèlqués-îins s'éehapjfiaîeht de 

^ leurs corps-dé-gârde pour atértlS? leë gardes- 

du-côtTi)S de ta l^soliitioîi qu'avàieôt pri^^ 
leut's camarades de n'épargAélr aucun d'eux. 
Le comté d'Estaîng vint cioîijût^i* l«s '^kiûiès 
de rester immobiles , et letir'fepprit fjué àes 
forcenés venaient de Faire feu ètir luiitiiêiîiê. 
Pour sativiôt Ises gàMte , le It^i «HciMà *ti«- 
corè une ïbife son iiûtorité , et éôiisèÉrtît à 
dontiétracceptatît>tt pui^ét^ïittjdé ^iïê Vk^ 
semblée lui déthahdait cothiAfe uto tè*f«î*. 
gnagé dé sa bonne jfoi , mais qui , da^ Ife 
telles cîrconstahces, lie devait j^Iûé ëttt «5b^ 
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lidéré que comme le témoignage et le ré- 1789. 
sultat des violences exercées sut lui , sur les 
diens et sur ses défenseurs» Le roi , quelques 
heures aupitravant , avait fait un inutile ef- 
fort pour prévenir cette nouvelle dégradation 
de Tautorité royale. Il avait tenté les moy^tis 
de se retirer avec sa famille au château de 
Rambouillet , et de prévenir aiiïsî l'arrivée 
de M. de Lafayette et de l'armée partsienne^, 
qui lui paraissait plus fonnidable qu'Une 
troupe ignoble et féroce. D'abord il avait 
cherché à douter du départ de ce général ; 
mais la reine, mieux informée, avait dissipé 
ses doutes. Comme il disait encore il faut 
réfléchir ; non , dit la reine , il faut agir. Un 
militaire proposa de placer quatre pièces de 
caiidn en avant du château. Le ro^ tie put 
supporter la j^ensée d une vaste effusion de 
satig \ d'ailleurs le comte d'Estaing frappait 
tout dé cette étrange paralysie qui avait glacé 
son cœur si ardent autrefois. Le roi donna 
Tordre que deux voitures se tinssetit prêtés 
aupr«te d« la grilte de l'Orangerie i mais lé 
peâpiede Versailles les remarqua, et^é porf^ 
6a foule pmt pré^nil* léuir d^art. Y^rs sept 
h«y#éa du «oit Tattroupement s'était beau^ 
t(Mp diminué 6ur ce point. Le marquis dé 
Cubière fut chargé par le roi d'aller dèman^ 
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1789. der au comte d'Estaing d'écarter le reste de 
cet attroupement à Taide de quelques fortes 
patrouUles. I^e comte d'Estaing allégua l'im- 
possibilité de réussir y et refusa de satisfaire 
aux ordres diî roi. Les voitures furent rame^ 
nées; la retraite était encore possible au tra- 
vers du parc, mais le roi voulait que la reine 
partit 9vec ses enfans et sans lui. Rien ne 
pourra , dit cette princesse y me séparer du 
roi dans ce moment. 
L'assemblée nationale, qui avait suspendu 
* sa séance , la reprit à sept heures du soir. Le 
. président Mounier vint lui annoncer que le 
roi acceptait, sans restriction , la déclaration 
des fruits de l'homme , et les dix-neuf ar- 
ticles constitutionnels. Toutes les conces- 
sions royales devenaient importunes aux bri- 
gands, parce qu'elles pouvaient prévenir le 
meurtre. On continuait à poursuivre tous 
ceux des gardes-du-corps qu'on pouvait ren- 
contrer isolés ou dans de$ groupes peu nom- 
breux. L'un d'eux , M. Moucbeton , allait 
être la proie des hommes à piques et dés 
femmes tigresses , lorsqu'un officier de la 
garde aationale de Versailles , résolu de sau- 
ver cette noble victime, harangue les furieux 
avec la précaution indispensable de paraître 
partager leurs sentimens. Il réussit à leur 



ASSEMSlis CONSTlTtÀNTE. 2^7 

persuader que la mort de ce militaire doit 1789. 
être précédée d'un j^ugement; qu'ils n'onfqu'à 
y procéder sur l'heure. L'affreux conseil qui 
se forme a bientôt prononcé la sentence de 
mort ; mais , pendant ce tempfe , l'officief a 
fait évader le garde--du*corps , en lui four- 
nissant les moyens de se déguiser. C'est sur 
le libérateur que va tomber toute la fureur 
du peuple; il parvient heureusement à s'y 
dérober par le Courage de quelques-uns de 
«es compagnons 9 qui protègent sa fuite. La . 
fureur de ces hommes et de ces femmes ne 
trouva plus, pour s'assouvir, que le cheval 
'du garde-du-corps ; on le fit cuire , et il fut 
dévoré. Ce n'était point la faim qui com- 
mandait ce repas, c'était le désir de suppléer 
au barbare festin qu'on s'était promis. 

Dans cet effroyable tumulte , plusieurs 
gardes-du-corps restèrent bloqués dans les 
écvurie^ , dans les qasemes. Le roi , qui sem*> 
blait plus songer à la sûreté de ses serviteurs 
qu'à la sienne, avait fait rester une de ses 
compagnies à Trianon. Une autre compagnie 
s'était dirigée d'elle-même vers Rambouil- 
let, dans l'espérance que la famille royale 
s'y retirerait pendant la nuit. Les ^gardes 
suisses , qui devaient se rendre à Versailles „ 
Reçurent eei^tre-ordre ; tout était confusion. 
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*7^ Ce qui accroissait le désordre de» idéèd» «*é- 
tait 4â nourelle trop certai&e du départ de 
Farmëe parisienne pour yersaiUes, 8<{us la 
^ conduite de M. de Lafarette. 

*Cet éTénefnent , nouvelle cause d'épou- 
vante pour la cour^ inquiétait le duc d'Or- 
léanK et son parti. Ce n'était plus lui qui 
allait -donner des lois aux moutemens fac^ 
tîeux ; c'était un autre dief moins dévoué à 
ses intérêts qu'à la révolution. Les députés 
royalistes environnaient 4e roi > et le conju- 
raient de, se soustraire à ce nouveau danger* 
« On a beau égarer ce peuple , répondait lé 
» monarque, on ne pourra Tentratner au plus 
V affreux des crimes. Je veux parler à ces 
1» hommes égarés. Ne voyes-vous pas que 
• toute leur fureur tient à ce qu'ils croient 
» encore à mon prétendu projet de faite ? » 
Ainsi le malheureux monarque était toujours 
trompé par ses vertus et par la sécurité 
qu'elle^ lui donnaient. Le roi avait été plutôt 
Outragé que menacé par les cris des sédi-- 
tieux; mai^ pOur la reine ^ le péril élait beau-* 
coup plus piedsant et phis mamfègte* On la 
conjurait de gagner Rambouillet pour ^e 
sOustrAîrè aux assassins. «Jamais^ répcmdit 
> la reine , je ne ihe sépai^rai et mfbn épmtx 
» ni de tinti ènfens. J'em^nds bien qu'on 4e« 
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i mande ûia tête ; mai» je suis fille de Marie- 1789- 
» Thérèse , et j'ai appris d elle à toe pas èrain- 
» dre la mort. » Cotnikie le préside&t de Frôn- 
deville , député -, ittisistàit pour qu'à tout évé- 
nement ûû titit ded chevaux ptéts > la teine 
écrivit de sci màiti Tuttirë suivant , et le m- 
mit àu député t « J'ordonne qu'on tienne 
;» deux cents ehéVàunt à là disposition de M. de 
» Luxembourg^ qui 1^ emploiera Hinsi qu'il le 
» jugera eonveudible , s'il y a le moindre dkn- . 
» ger pour la vie du r^ ; mais s'il n'y à du 
» danger que poxir moit» il ne sera, fart aucun 
» usage dû présent ordïe. » 

Tandis que les bulles ^fflaient sous les fe- 
nêtres du château, }a rdne, pour laqutlle 
chacun était ^acéde crainte, semblait, par 
son c<yiirage et sa fermeté > (irotéger toute la 
cour. « Ah! meissieinn, dirait ^ elle, quand 
» nous re^t^vons ies témoignages de votre fidé- 
« lité , <te vt)tre dévoôment , utie telle émotion 
«faitoubliet tout k reste. » Par ses regards 
elle ^Mi'ss^it (dè$ remerctmenig à tous ceux 
qui était placés tri^ loin tà'ellepQiir recueil- 
lir se» bieiïTi^llàiiteft pim^les. Plusieurs des 
eourtièatts ^ tels i^m H duc 4e FtoMac, au^ 
fMîrdl^ dut) d« Rk^elieu , arrivaient au 
thftêtfu aveè l%^t tiégUgé ^i leur avait 
pertaÉii^ d^obl^èl^eir à f^ris les mouvemens du 
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i 789* peuple 9 la disposition des esprits^ et qui leur 
donnait plus de moyens de veiller sur les 
dangers du roi et de la reine. Quelques traî- 
tres s'étaient glissés parmi les courtisans fi- 
dèles. La reine fit signe à un gentilhomme 
qui lui proposait quelques mesures, de garder 
le silence, et lui montra un yalet-de-chambre 
du duc d'Orléans qui tenait tout observer. 
A peiAè cet homme fut-il sorti, qu'un autre 
agent dumême prince lui succéda. M. Necker 
se tenait au milieu de ce cercle, pensif, im- 
mobile , i\ayré d'une douleur impuissante. 
Triomphateur oublié, il n'était pas même un 
objet de haine pour la multitude dont il avait 
é\§ l'idole. Son nom n'était pas prononcé ; 
mais il entendait ces hommes dans les bras 
desquels il avait été porté six mois aupara- 
vant , maudire et vouer au supplice ses amis 
les plus intimes. Malheureusement il ne 
trouvait ni dans l'énergie de ses résolution^, 
ni dans la chaleur de son âme , de quoi sup- 
pléer à cette popularité perdue : il conservait 
un seul espoir, c'était que l'assemblée na- 
tionale se déterminât à venir tenir sa séance 
auprès du souverain menacé. C'était le vœu 
du roi , et son cœur ne pouvait comprendre 
que des députés eussent la barbare ou per- 
fide insensibilité de s'y refuser* Mounier<» 
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Malouet , Lally , Cleraiont-Tonnerre , Vîrieu, 17^ 
révêque de Langres, Bergasse, Henri Lon- 
guève , Desehamps, Feydel , promirent leurs 
soins pour obtenir cette importante résolu- 
tion. Us partirent, et en traversant les flots 
de la multitude , ils s'entendaient quelque- 
fois demander où étaient les traîtres Lally , 
Malouet , Mounier , Clermont- Tonnerre et 
Virieu, 

Voici dans quelle situation ils trouTèrent 
l'assemblée nationale. Des femmes et des 
brigands y étaient ren:trés, assis sur les bancs; 
ils interrompaient toutes les discussions en 
criant : Du pain! tantôt mangeaient , tantM 
jetaient arec mépris le pain que l'assemblée 
nationale leur avait fait distribuer , deman- 
daient avec empressement le eotnte de Mi- 
rabeau. Pour que rien ne manquât aux op- 
probres dont rassemblée devait être couverte" 
par cette multitude devant laquelle toute sa 
fierté restait prosternée , on vint à lui lire 
une pétition des forçats de Toulon, qui of- 
fraient leurs bras pour le soutien de la cause 
populaire. La foule applaudit au patriotisme 
de» forçats ; on n'osa point réclamer , et par 
une transition fortuite qui rendait encore 
Tignoininie plus sangknte , on en vint à l'or- 
dre du jour, qui était une discussion des lois 
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i7%* cFoqineUeg. Le tqmuHe allait toujours 8*ae- 
croissant, lorçque Mirabeau crut devoiy éh- 
ver Içfe voix contre un tel dçsQr4Fe. « Prçtend- 
»on> s'écria^t-il , mm hm ici la loi? Que 
» veulent çQ$ fewiî^^ ? p Pui^ adoùei^s^^t son 
ton 2 « Lea a«iis de la liJ^rté , ajauta-t^il , 
wdoîvefit respecter celle ie lewrs représen^ 
» taos» » Les femmes applaudirent avee trans- 
port à la remontrance de leur héros , mais 
ne se modérèrent point dans leurs cris tu- 
multueux. Gomme il n'y avait plus nu|le 
forme de déliWration d^n? rassemblée , et 
qu'il derenait impossible de s'y f^ire enten-^ 
dre, Mpunier et leis^ ^imifi prirent le parti dé 
revenir au château avec un grand nombre 
de leurs collègues. 
i»Mm<e p.ri. Yoilà ce qui se passait à Versailles, lorsque 

■«i«nne arrirt k 

y«Miu«. l'armée parisienne y arriva vers onze heures 
du soir. A une demi^ieue* de cette ville , au 
village de Viroflai , LaS^yfttte avait fait faire 
halte à ses troupes ; et 9 après ¥Q di^cpurs 
qui se ressentait encore , sQît de la violence 
qu'il avait subie , soit de Tirrésolution de son 
esprit , il leur fit prêter le vague serment 
d'être fidèles à la nation, à la loi et an roi. 
Encore n'avait-il obtenu ce serment: qu'en 
faisant des concessions liftcheuses* Le& g^r- 
des-^françaises avaient exigé que lei roi s'en- 
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çageâ.t sur l'heure à lea re|>re»dre à son set- 17S9. 
vice. Dans k plupart 4e3 raogs oa ayait crié : 
Le roi à Pam / Ce vceu oe pasut point con- 
trarier le général > il se rasa^ura; et comme sa 
pf^rple^sité «Yait été insupp<»:tdble ^ s» con^ 
fiance devint exceastre. Sa première démar* g«<}uimpm«» 
che fyit de se rendre dans l'assemblée. Il la s'i^âe^^^ré! 
tranquiUisa sur les dispositions de ses trou- 
pes 9 connne si lui-même avait -dirigé leulr 
mouvement ; de là il se rendit chez le roi. 
£q entrant dans l'appartement, il s'éeria du 
ton le plus animé : Sire , votre majesté n'a 
pas de plus fidèle serviteur que moi. Je le 
€rQi$y immieur^ dit le roi du ton de l'ironie. 
Le marquis répéta les mêmes paroles avec 
plus de chaleur encore, et en mettant sa 
main sur son cœur. Il parla des pérUs qu'il 
avait courus à Paris sur la' place de GrèVè: 
le reste de l'entretien ne fut pas entendu , et \ 
dura une demi-heure. En sortant, le général 
dit i plusieurs personnes qui se trouvaient 
au château : « Je lui ai fait faire des sacri- 
% fiées pour le sauver. 1 Puis s'adressant à 
plusieurs gardes«<lui-corp6 : « Messieurs, leur 
» dît-il , tout est arrangé ; le roi permet que 
«.les ci-devant gardes^françaises reprennent 
«leur poste, et l'intention de sa majesté est 
tque demain vous portiez la cocarde nation 
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1789. 9 nale. » Les gardes-françaises viennent aus- 
sitôt, en vainqueurs, reprendre leur service* 
Dès-lors M. de Lafayette répond do la plus 
parfaite tranquillité , invite le roi à se cou- 
cher ; partout il va disant : Soyez tranquilles, 
dormez ; il souffle partout le sommeil , ex- 
cepté sur les yeux des brigands et des con- 
jurés. De la cour iqu'il a endormie , il se rend 
à l'assemblée nationale qu'il endort à son 
tour. Il donne au président Mounier l'assu- 
rance • qu'il peut interrompre sans danger 
la séance permanente. 

Il était trois heures du matin. La plupart 
des femmes et des brigands se refusèrent à 
sortir de cette enceinte. Quelques députés y 
restèrent avec eux , les uns pour observer 
leurs mouvemens , et quelques autres pour 
eiftretenir leur fureur. Le vin et les liqueurs 
leur furent prodigués d'après les ordres du 
duc d'Orléans. M. de Lafayette alla se retirer 
dans la maison du prince de Poix , fort éloi- 
gnée du château , écrivit à la municipalité 
de Paris , pour lui faire connaître l'heureux 
résultat de ses soins , et crut pouvoir les dis- 
continuer. 

Tandis qu'une partie de la multitude sç 
livrait, soit au sonuneil , soit à latiébauche, 
soit à do» propos furieux sur les bancs de 
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l'assemblée DSLtionate , une autre partie en- 17S9 
core plufi- considérable , plus tumultueuse et 
plus ircitée, veillait sur la place d'Armes et 
le long de raveûue de Paris autour d'un 
grand nombre de feiu allumés. Pendant cet 
horrible bivouac , la fureuir ét^it entretenue 
par les incommodités d'une nuit assez froide 
et pluvieuse , et par le chagrin de n'avoir 
commis encore. q^ie des crimes incomplets. 
D'autres faisaient entendre d'alfreuses voci* 
férationsdu fond des cabarets et de plusieurs 
corps-de-gardâ , «ù ils s'efforçaient de cor- 
rompre les soldats qui leur avaient donné 
rhospîtalité. A chaque instant il se tirait dans 
lesxuesdes coups de fusil. Ce n'était, il est 
vrai, qu'un jeu par lequel Jes brigands amu- 
saient leur loisir, ou pmparaientleur férocité; 
mais un tel bruit eût dû permettre peu de 
calme et de confiance au général sur la foi 
duquel toutes les personnes menacées cher- 
chaient ou goûtaient qi^elque repos ; mais lui- 
même cédait aux fatigues du^ouj?» £hl pour- 
quoi donc s'était-il éloigné dn château? Se$ 
amis ont dit que s'il y fût demeuré , on lui eûi 
reproché de traiter le voicoaxmi^ «on prison- 
nier; mais , puisqu'il avait pu y.pénétrer pour 
conjurer le mnoarque, ou. plutôt pauj: lui 
prescrire de rappeler auprès deiui des janifi- 
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1789- saîres rebelles , ne pouvait-il pas sans scan« 
dale y demeurer trois heures de plus pour 
assurer les jours les plus précieux contre des 
scélératesses nocturnes ? Pourquoi n'était-il 
plus au milieu des gardes-du-corps et des 
gardes-françaises? C'était-là que le sommeil 
d un moment n'eût point laisse craindre de 
danger poor la famille royale. D'où vient 
qfu'un lit de camp ne suffisait pas à celui qui 
avait partagé si long-temps les dangers et 
les fatigues de Wasingthon ? S'il croyait pou- 
voir répondre de ces gardes-françaises dont 
le matin même il avait failli être la victime , 
quelle sécurité pouvait lui inspirer cette au- 
tre troupe dont le départ avait précédé le 
sien? Le duc d'Orléans , dont il avait tajit 
craint les projets; lur^rait<iil donné parole 
de dormir de- son côté? Ce prince veillait, 
et s^s indignes amis échauffaient ses ressen- 
titnens. Toute cette journée .avait divulgué 
ses projets factieux y et il allait perdre le 
fruit deises n>anceuvres> de tant d'or ré- 
^ndu. f)n dit qu'au milieu des ténèbres et 
dans un couloir de l'assemblée , il fut en- 
■4endu ténio%nant , à l'un de ses familiers , 
son désespoir de l'arrivée de Lafayette. On 
dit encore que, durant le reste de la nuit, 
il eut une conférence avec les siens dans 
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Féglise Saint-Louis. On ajoute un Mi fort i;8o« 
difficile à cfoire s c^st çi a- einti keul^s éi» 
maân les conjurés firent veair to? ptétw dcr 
cette église^ et le forcèrent à dise, uao lUesse,; 
pouT que Dieu béni^le soceèslde Uur entre»^ 
prise. M. Hue rapporte ce fait dan» ses tou«< 
cbans m^moiives ,L et cite le témctignsige du 
curé de Saii^t-Louia. 11 ajoute' que les eon^ 
jurés entendirent sans trouble chanftM le 
Damiwf salvum f»c reg.em. 

Tandi9€[uele crime feiOait ,, les'ga)!!des-du- ^ /»^»«o" *« 
corps se tens^ient fentiés et immobttesrà leuc <roup« d* hrir 
poste.' £eur major, le manjpis d'Agufesseau, (Maiinf^ du 
at ait été eUaDgé p^r le roi de leur réitérer la «•-»-»»'•> 
défense, de itepousser la force pjar la force-, 
«- Asràre/. sa majefité , avait répondu un de 
vleuinriilaTécbaux de logiB, le brave l'Hiul* 
rller» <pie'cbaettit de nous exécutera scru«- 
» pulemsement s6à oiylres.; mai$ nous alloaH.- 
rétre sr^asêinëy^. » 

Yers ciu^. heuMs wtt <gâsaai du matia,i un 
groupe. peir no^^Nreux d'hommes^ et de fem'- 
mes olMei^aient touslEs poistes du qbàteau« 
Unedé4pille0du<otiéteauy eon^ée à la garde- 
pâriâienAev éfoit r^tée ouiirertepar je ne sai? 
^{Iiell« perfidie ;;^ c'était celle do la cour des. 
piinoes. D^boiwl deuifr hommes et deux fem^ 
i«ies sie^gU^sdAt {lar oetto giriUe^ dans le jasdip», 

i5* 
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1789. un phis grand nomhFé les suit. Deux garded 
'';;r^3^^^^ roi, environnés ^ar cette multitude , 

ue.^«^orp.. restent intrépidement en faetion au pied de 
Tesealier Y[ui conduisait aux appartemens de 
k reine. Les brigands ^naanifestent la rcso- 
kition d'y monter. A lîix l^ures du matin , 
à un signal coninenu , ils se jettent sur les^ 
deux intrépides factionnaires. L'un d'eux, 
M. des Huttes, tombe percé de mille coups; 
on le traine , on s'arrache ses membres pal*», 
pi tans. Son camarade^ Moreau, se défend 
arec une vigueur prodigî^ise contre la troupe 
des assassins , et parvient à leur échapper.» 
Douze gardes-du-corps ont VU le danger; il« 
parviennent à entrer dans la sstlle de la reine- 
et à en fermer la porte : heureux do détour- 
ner sur eux le péril qui menace la princesse ! 
Ils rentrent ensuite dans leur s'alle , située 
vis-à-vis cet appartement. Les assassins ar- 
rivent , assiègent et enfoncent , à colips de 
hache, la porte de la salle des gardes; ceux-ci 
se défendent encore. Un grand coffre qui iser- 
vait à mettre du bois leur sert^de barricade ; 
' mais bientôt ils sont atteints par les piques. 
M. de Varicourt est frappé de vingt coups de 
poignards, et son cadavre reste en proie aux 
cruautés de ces antrhopophages. Ses cama- 
rades, pour la plupart blessés , trouvent -ua- 



seau, • .Courons , ,s*émeat tes bf^igands , 

» couper U t^te^de k r-èiuer alloQS!lLii arxar 

» cher, ie f^c&ur, » M., du Rcpaireseut a^élancer 

pas un paasage^^ui lui eat eOQBu^.poujr averr 

.tir la seJQe de 9e retirée .dans. Tappartement 

du roi « seul as^e ^ue ee. château puisse en- 

ca^e Itti.'O&ir , et refendant a^ile fojct.inç^r- 

.taln. Xçs brigands renvelppp.ent aiFaut qu'il 

ait pu accon^plir, un dessein auquel il attache 

paille foLs: plus de prix qua la vie. Plus il 

défend ses jours^ plus il coiik^erve lespoir de 

^u.Yes:cçu3($ de la reine. Jusqu^s sous les 

coups, des, bourreaux 9, il' bse l£iur reprocher 

l^uçs crimes ;^ le sentiment, qui Tanime lui 

donqe une force surnaturelle pour écarter 

les coups». Son mous^eton lui sert d'égide; 

ou l'en traîne sur le pallier, du grand escalier;. 

^a présence d'esprit ne V^bapdpnne pas,. y 

L'HuUlier accouraijt à .son secours*;*. Prenez 

«garde,. l'HuiJlier-, s'écrie- t-il ,= vous allez 

«.être aj^sassiqé par derrière* » Il sauve ainsi 

cet officier^ Un homme tourne .sur lui sa 

pique pour lui eu percer.le eoaur, fturepaire, 

tout terrassé qu'il e&t> saisjt cette arme de 

la. main , et par le mouvement qu'a fait cet 

hommç pour retirer sa pique ^ Durepaire se 

retrouve debout.; il se montre encore plus 
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1789. terfiJMe nux aeédsstos. Am^i^ piqil^ âoM 9 

p(n?te>dy *oî. O boisbenri «ite s'enir'otttte- 
'Ses>casiair»è^ foot une sdbite kt^ifittioii siht 
les brigai^6 , ^leur^nlèt^eNIleipé^^ 
iie^ipe. 'PiinÀi tf<68 libéra^iawsÀsât S6fa ami, 
MioinaDdre46^ffint&-Mi9ie ; «teloi-cile i^m^ 
plaôe , màiis & V^raint* <{i|e la mué ne ^t pas 
edQ0Fe avertie, ou ^^dle %iAt trouwe -filons 
défense daiRs «es «ipp»rteme^. 1) ^ jette 
d»n8k foule, bar)^ les passuges ^an^lpeuiE, 
cfa^cheÀ vdétottniermur'kv seût toi^e la furie 
des ibK^aftds , fiiefle au «aflieu de tens les 
cMabi^ ^qti^S siMâftiënt lés lienx et l\es mo- 
inet^ qUî peMent seMr son desseÎB. Après 
mcAr infe un asse^. long mtei^Tàlte entre lui 
et -les assassins, il ^ole à l-appartemeiit de la 
re^ ,«si en4f^0U¥re la piorte,eirie à nafne femme 
qu'$ aperçoit à rexfrémkë de la ^n^ : «3fir- 
» i^m^v, saujoe^ la Peine / ^on en veut à sa vie. 
» Je stais seul tel 48ontre éénx nrille figres ; 
»tt6s <;ai»iarades ^&nt ê«é fc^ës^di>andanner 
» leur salle, » l peine a-4-41 proféré ces pa- 
roles lie ^lut , 4;u^il lefeifne la poit*^ et s'y 
adossepour Ja Aéfendere.*I^fip âefSt ajpcaliJé 
Aoasile.notpibre 4es coups qu'<>n lui potte. 
Un o^cQ) de erosse de fmil lui frfieasse la 
tête ; c'en était fait de lui <et de la reiisie , ^ 
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cea)>rig%pdp, 4éi)QgQftii* |iDUj»oct4e fois à leur 1 7^9- 
férocité acootutumée,^ fetâe^irantdu plaisir 
de mujtîler sa$ oreates, i^feMiiseDtiew la puiâée 
d'aller «l^fiOheflr dm âmM 4h(IIS ^ «dfe des 
gardes, dont ils s'étaient empai^e. Lfkéidlqae 
ré|i3twee ^fM jdeu» igeides ^r snraknt lOp* 
po^ i wr pefîiiiftéa^t 5fiie , fM^ur «fttm fduo; 
la^ipe, Us aiMaioniJiMiicwip fl'asi^Ms emm- 
bats A aouHmr. Pradrat ce rtempa, jtinli^ 
pide JMËomaoAre gagniât J'iqficBime., «t se^ 
Yoyaita^aaimXhArepaire. Diqpies amisMiéras 
de hSii&Smé ! Jïiatpiise , «m.câÉftnt TWtDoms , 
s'étMine de ne pas iles tr^cnrer {dus laml- 
liers Â ia jniiiMÎre dt jm t^caur des FraAçaiâ. 
Bayaid, aark|Kmt de Garflfoa, aauFant seul 
un^ aismée.cQUfbfe^tHie suqprise éu^gi&aaase^ 
n'offre iSen de plus Siërolque que TOtve ^réaift^ 
tance contre dma^ mUk tigres^ Dusepaice, 
Sainte -Marie , eadalei^TOtis encore i^amu 
9^118 ? :Êlei^TOiis encore appelés i TeiUer sur 
les )i>ttssai aouxent wenacés de nos-piinces^^ 
ou Jiieii ara»Hr<Mi6 irera dans les .eienut celle 
qu'A, vni» lut jd^nnéuaeffais d'ajrraelMar à dea 
Jbiousreavix? Djoaepaive, ^inle-iHaiie, forof- 
«mènas., Beahattçs^ Varicûairt', i'BmHjtr, 
Lamotte, de Guiche^ d'Agqesseau^ Saint-- 
Aulaire , tous tous gardes-du-^qups^u 5 oc- 
tobre y c'est Toua qui avez commencé parmi 
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^789* i;i0us les grands exemples de loyauté, Je 
courage ; et Thistoire vou» nomme les pré- 
curseurs des Leseure, des LaFoehejaquelîn , 
des BoBchamps , des Ctermoût-Tonnene , des 
Malesherbes *. 

La rdne , grâce à Tatertissement de Mio- 
mandre-Sainte-Marie, s était sauvée à demi- 
nue daiis l'appartement du roi. Tandis 
qu'elle fuyait par des issues secrètes , die 
entendait les plus impudiques des femmes 
la nommer Messaliiie , et se partager en 
idée ses membres palpitant. £nè arrive 
enfin chez le roi ; mais , ddtns ee moment 
même , le roi , effrayé des horribles cris qui 
parvenaient à ses oireill^s , s'était rendu chez 
la reine par un. passage dérobé , nommé le 
fàssage^ du Bot. «. Àh ! fuyez , sire I la reine 
»est sauvée ; elle- vous cherche, lui crient 
» six gardes du corps qui défendaient encore 
»cet appartement. Fuyez ! ces portes vont 
«bientôt tomber à coups de crosses et de 
» haches* Que votre majesté n#us permette 
*de l'escorter. » A peine le roi s'est-iï retiré 
au milieu de ses gardes-du-càrps , que les 
br%ands entrent dans l'appavtemeat de la 

* M. Durepaîre, m'a-t-on dit, a repris son service 
atiprës Au roî après la restàaration. Il vit dans la 
veiraite et a reçu le cordon roug«. 
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reine 9 et furieux de né pas l'y tréuVér , ils fj^^ 
percent de leurs piques » dé leurs poignards 
le lit qu'elle vient' de quitter. Le coup est • 

manqué, disetit-^ils. Mais cepeodant ils 
étaient maître» delà plus grande partie du 
château. Ils pouTaient commettre plus de 
eriifi^s qù'0D lîe leur en avait commandé. 
Dans la mêlée un coup de feu qu'ils avaient 
^rigé contre Durepaire , avait atteint et tué 
un des hommes du petiple. ' La vue de ce 
cadavre irritait leur furie. Us restèrent un 
moment ineertakts. Pendant ce temps les Les gard«t. 
gardes^u-dorps se barricadaient dans Fap- g"Z'dT-^l!pI 
partement du roi. Plusieurs députés et do L'rbiV^d.71 
Qobles courtisans venaient prendre part aux *'^'*'**"" 
périls diu monarque et le eoûvrir de leur 
eorps. Parmi ^ix le marquis de Yaudréuil , 
orné de son cordon rouge, avait traversé 
fièrement cettâr foule homicide ,' et leur avait 
représenté l'indignité de leurs attentats; Ses 
paroles vives , énergiques, toutes militaires , 
ne furent pas sans effet sur des gafrdes-fran- 
çaises qui mantaient alots au château. Le ' 
sentiment d'honneur et de fidéHté rentra 
dans des hommes qui la veille même s'é^ 
talent montrés : si ouverfeoient factieux > et 
qui n avaient pas frétoi à la pensée de dé- 
trôner le roi. Lafayette n'avait poiiit encore 



^7%* paru- ICaiflie vuarqujs de Vaudieuil sut in^ 
SénsÊBt ces .afiflëats aux péiâs des .gazdes* 
duHmqis. » Moo j^nénl , 4it riuii d'^ux , 
ji an irai» dit jqu'Us soot iles^ agiBsseun. » -r^ 
«jRûaMeiHrmisicr<^tre^ilear ditJIL de $au^ 
» domâl 9 ^e oeot hoaxneg MfimÈ aases in^»- 
» «eofié0p<mrfai AHerjattaquWTtmutejoaiife? » 
-r- « Sh btei» j itëfâtfiia «i jgiettadiftr ^ que 
»Jbs ganie8pfdu'<K3arps pr^smeol Jft eocarde 
«laatiouftle^ et nous «Qffnnaes teuss Aères , 
» leurs dÉ^fenseuis. ^ Ils aaionteiit «t se >diri«- 
gesit Ters lajsadletQÙ ae teataient eassemblës 
les gardesi^-rcorps à reo^sée <ifes apparu* 
mens du roi. Ils ifirappent )iliis»6iirs jQOups à 
la pacte. « Qui étes-^Taus., leur <uie-ATon ? » 
— i( Gim»diB9s de la gaiide ODialkiDale. » 
M. de.CbonraiaieiOjiEVse ht porteuse jirésQiite 
et du : « Measienis , »% iant lutte vietîAie , 
v)e Tii&i» m'aOEif. ie aais.ua des cofloman^ 
» dans dti poète ; e'eat i n^i qu'appartient 
» rji^^a^eui: de mornôr le fireanier p<mr mon 
» roi Mais aadiei donc le ceapeo^., ce bon 
roi. » <Ces mots, luronetteés «Tec i'acoeBt le 
fhm l^rwe et le yilus palhéàifue ^ ont y£ve* 
m^t i»ii les igrenadUeiSs. Le jnédec»! 6oa* 
tsanf ^ ca|litaiae d'xine oempagaie de la 
garde saiioftaie ^ ruâidei^eiix qoi n'avaient 
0)^Qbé à Versailles que pour .prétenir des 



aMenUti , sf jetle tnarenieMt dans les br&8 «7^ 
ida M. dedueraiiiie. « Loin d'oo ^oidoir A 
^ ¥Oto tnf , lui jdilHil ^ «ku8 mnooB touI^ 
«saorer. » Les gnnadêers râpétent ces pa»- 
Tok^ sBîûfeent ;son eMnaple^ teM^i^ I^ main 
aii3i posées du Eoi 9 les «eireirt dans lenr» 
JbfM 9 lat ^Mtit avec eux un adkle édu»ge de 
hw mifou» 9 de leurs amiefii Bientôt ils 
fondent eqr le» brigands , les ckasw«ft des 
- appartemei» jde la reine , «eiMent sur toiurtes 
les portes en ^danger. Mais 'b fkéril n!était 
f«s aeulemeot «ur oe point. La fôufe dirait 
^pénëteé par toutes fes iasuns^ rcnxipfissaii le 
château de ses ens ^ pouMuivaît piartoat les 
gardes 4u foi. Les bng^nds «'étant «empa* 
rés ide la clufriAe^ tromudeni un affieux 
plaisir à vépëler jdftus ice lieu sainst deu^ 
blasphcflQtfis «t leucs tûexsx san|piinaii»s ^ et 
dé là se pi^pitaient à ion^s floAs dans le^ 
longSiçoaTidoirs^ dans les «aRbes salles , relier- 
chant jdes crttttes à jcommettre , mais ne sa- 
Taient «uquel se déterminer , ear eèux ^ui 
Jes oQieitiâent en mouyenentfiaumiantdnri- 
ierleur^rie, raais»oiiladMriger.JLa:a»oui;eUe 
garde «pii yeillavtà la porte4es .appaièeniens 
du roi , et qui n'avait pas craint 4'érliatt^r 
le bonnet de grenadier contre if' chapcsiu de 
garde du roi , les repoussait ayec force , 
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17%. mais'sstns empk>rtement. 'L'on parrktt à sau^ 
Ver lin girand nombre de victimes; sans 
blesser un seul assassin/Tous les ^rdes-du^ 
-corps n'étaient pas encore réunis. Ceux qui 
ayaieiÉt été placés en faction gard^âieàtvletir 
potée. M'adftmeÉligabeth, destinée par la 
FroTidenee à être au milieu de tous les mal- 
beurs:, lë> ref»^ des malbeureax , fut obli- 
gée ût sertir de son appartement pour forcer 
un garde qui veillait à sa ptorte d'entrer cheji 
elle 9 'et bientôt elle ouvrit le même asile à 
deux gardesHdu-coips poursuivis. Madame 
Adélaïde et madame Victoire: âvqiieiit pris 
également ce soin généreux. Les brigands 
pénétrèrent jusques dans llnfirmerie- où se 
trouvaient les nombreux gavdesqui avaient 
été blessés tout à l'heure et la veille. Une 
religieuse , intrépide dans sa charité , sut les 
arrêter quelque temps. Les * blessés et les 
malades , • Éavorisés par lé. délire '. et pair les 
soins d'autres femmes-, punerit s'échaj^er 
dégirisés , «t au milieu de oe désbidre les 
plus intimes amis se séparèrent, Durepaire , 
languissant , exténué , erra seul , parvint à 
sortir de Versailles , à gagner un bois. Dé- 
voré par la soif, il ne trouva qu'une eau 
bourbeuse qui accrut ses douleurs. « Quelle 
» DouVelk , camarade , luixiemandèrént deux 
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«passanssHimamtknhkleixx.; etillesenten^t, 178^ 
» se plaindre de ce qu'on n'arait point asaea^ 
9 massacré de ^ardes^du-corps ? » Au-debprs 
du château laiiirie du peuple él4t p«rpé-v 
tuellement excitée par l'argent qui se distri- 
buait , parJes liqueurs forles et par la vue 
des têtes de deux gardes^-corps massacrés, 
que portait sur une^piqueua homme à lon- 
gue barbe , et qui s'annonçait lui-même sous 
le nom de Coupe-Têtes. « Que font .nos 
» gens ^ dirait cet homme effroyable , en agi-. 
»tant ses bras ensanglanlés ? M'ont-ils. fait 
» Yenlr pour si peu de chose ? Quand 19 '^p- 
»pelIeront-^ils pour .coitiper la tête, de ïa 
» reine ?» 

On entendait retentir des cris de vive notre pui«i*um 
pèred*Orléan$! vive le roi, d'Orléans l II pa- ••uwa. 
rut au milieu de cette multitude en reflîn- 
gote grise , cachant sa décoration , une ba- . 
dîne à la main.. Le sourire qui ;régnait s.ur 
ses lèvres le rendait dans ce moment le plus 
hideux .de: tous ces horribles personnages. 
Plusieurs: personnes attestèrent même l'avoir 
entendu pousserde longs éclats de rire. Son . 
aspect et sa )Oie ne produisaient pas cepen- 
dant rar la multitude tout l'effet sur lecjuel 
ses partisans avaient compta ;: c'est qu'elle 
était encore ^op inverlaine de sa victoire , et 
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que te mxiuyement des gardos^fraiiçaises dé^ 
conceitait sa bàii>arfe; Le seéiimedt: de 
rhonneur milhoôK eH de FkuiBlaiiité , une 
fois réveiiié dans e€iis éoléktoi^ ûe tettt per- 
mettait plus de nxA^te ni 6à compeewàgé le& 
instr^tlons qtt^ife auraient pa recevoh? la 
mile, lii&ijfïàdri^f^isottm garde^u^-ed^s^ 
en dacigef y itesé^préeiphsâetitpouirle sauve^^ 
Le cbefBlier de fta^ftnood. 11. delà Kerque^ 
M.Yaqui^r deLamotté^^ tous trois gardes-du- 
corps, saisis en diff)éi!eiis«iomeii^, dé)k gavot- 
tes , tratnés la cofde au eo^r coa^etts de cohh 
tudoûsetdebles^mresy dC^rentleuvsahitii^des 
militaires qui ayiieurt pavta(gé autrefois avee 
eux te soin de la garde royale. On entenditpla- 
sieurs gardes'fttârnçaises s'écrier r « SauTons les 
» gardes-d«H)orps, comiÉ^eâB iloàs ont sauv& 
9^ FoiiteiioL» M. Doaaai»^ femieiy-génifaal, 
qui tenait de prendre: patt à tons. cea> actes 
eoura^etix , ap<»çat vme tDdupe de htigasds 
(pïl, a^^a^ pénétré dans leS' éoutier^r reve^- 
naieniTiiiio^ntés swfes eftec^aux du zmi B fon- 
dit s>ftr ^taxméc l(^gv^isadiei&, démonta les. 
bvif amàr , et^ fit n^viftKfr lë$ eheinnix dana tes 
écnriesi I>teéè^itMme«lâ?in»ltitodesé8«Dh 
tjt moins p^téé au- aime y parce ipi'iella 
nf'es^étàit ptosi te pfl^ei 
Enfin' noMS' paiwon^ mmmst M; de La-*- 



' AaSEMBliE CONSTITUANTE. âSg 

fayette parmi les libérateurs des gardes-du- 1789. 
eorps. ËTeillIkèt décidé trop tard , il se porta 
vers ravenue de Sceaux , où il aperçut dix-r 
sept gardes-du-corps qui allaient être assas- 
sinés. Les funestes réyerbères étaient déjà 
descendus. Il s'adresse aux premiers grena*^ 
diers qu'il renco^tre : « Souffrirez-vous, leur 
» crie-t-il , que ces braves gens soient assas^ 
» sinés ? » Comme la multitude ne se disperr 
sait pas , il: donna ordre de se faire jour le 
sabre à la main ; la multitude épouvantée 
ouvrit ses rangs, et les dix-sept gardesrdu- 
<:orps furent sauvés. 

L'assemblée nationale se réunissait. Ame- Mif«bea«pi«. 
sure qu entraient les députes , « notre place «u cb&tMn un* 
» n'est ^oi|^ ici, leur disaient MM. Mounier, 36 m^CL. * 
» Malouet, Yirieu^ Blacon , Sérent : elle est 
• auprès du roi. On égorge ses défenseurs , 
» c'est à l'assemblée tout entière à lui servir 
» de garde. » Chacun d'eux montait succes- 
sivement à la tribune pour y pousser ce cxi 
de l'bonneur. J'ai horreur de dire que ce cri 
ne fut point entendu par la inajorité. Mira- 
beau ât valoir contre la proposition de tenir 
la séance au château , l'indépendance des 
pouvoirs , la liberté et la dignité de l'asseiy^ 
blée. Comme si cette assemblée qui venait 
dedévorer tant d'outrages , qui tout à rbeigre 



U^O HISTOIRE DE FEATfCE. 

1789. servait de jouet à des femmes 9 rebut de leur 
sexe 9 de leur patrie , eût maigri^é de dignité 
en s'offrant d'elle-même aux piques , aux 
poignards qui 'menaçaient les jours ^u roi et 
de la famille royale , ou plutôt en faisant 
tomber à ses pieds ces poignards et ces piques ^ 
comme si , dans un gouTeriiement représeji- 
tatif , l'un des pouvoirs n'était pas tenu d'ac- 
courir ' au secours de l'autre 9 comme si la 
dignité d'une assemblée était incompatible 
avec le conseil. de l'honneur^. avec la voix 
de l'humanité. Mirabeau proposa seulement 
qu'une députation de trente<*sfx membres 
•fût ehv oyée au château» Ce lâche et coupable 
avis fut adopté. Nombre de députés sortirent 
. avec mépris et indignation de lj|ssemblée ^ 
lui laissèrent discuter un décret sur l'organi- 
sation des municipalités , et remontèreot les 
degrés ensanglantés du château » pour venir 
rqurendre leur poste auprès du roi et dé la 
mne; Il y<eneutplusieursquiy aussirévoltés 
d% cette impassibilité odieuse que des atten- 
tais même qui venaient de se commettre , 
ûxent le seraient de ne plus rentrer da>ns cette 
assemblée , et par leur retraite y affaiblire&t 
-encore le parti 465 Français fidèles; 
Djvoûmeiii Les assai^sing se reprochaient que la reine 
L.** Ltt.«D«. v4cût encore. S^n inquiétude pour le sort des 
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gardes-du-corps l'avait portée à regarder par 1 789. 
fes fenêtres du château. Plusieurs coups de 
fusil furent aussitôt tirés à la hauteur des 
fenêtres. M. de La Luzerne , ministre de la 
marine, yientyiyement, mais sans affectation, 
«e placer entre les fenêtres et la reinç. « Je 
» Yois bien , lui dit-elle , quelle est votre in- 
«tention, je vous en remercie; mais* je ne 
» veux pas qu^ vous restiez-là ; ce n'est pas , 
• votre place.; c'esîr la mienne. Le roi a be- / 
» soin de conserver un serviteur aussi fidèle 
»que vous. » Tous ceux qui^la veilla avaient 
admiré la fermeté de la fille de Marie -Thé- 
rèse, furent confondus de la voir encore éle- 
vée plus haut par les progrès et l'imminence 
du danger. Elle ne se comptait plus pour 
rien. Ls^ mort lui eût paru douce, si elle l'eût 
reçue en sauvant le roi et ses enfans. Ses en- 
fans étaient auprès d'elle ; elle tâchait de les 
inviter à des jeux pour leur dérober un af- 
freux spectacle. Le dauphin, âgé de cinq 
ans , pouvait seul s'y livrer. Il s'interrompit, 
et dit avec tristesse : « Maman , j'ai bien 
» faim . » — « Il faut , lui dit la reine , attendre 
» la fin du tumulte. » A ces mots tous les yeux 
se mouillèrent de larmes. 

Cepeuciant M. de Lafayette négociait avec v«u 

d'il peuple peuff 

le peuple. Ah! plutôt, que n'employait-il à i. t«u..i.u«n 
FIL 16 a^.^àP.u. 
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nS^. repousser cette horde féroce le. courage, de 
ces grenadiers qui, fiers de^i bonnes actioDs^^ 
qu'ils venaient d'accomplir» eussent pa être, 
facilement ramenés à une loyauté pilus éner- 
gique! 

Les factieux reprirent toutes Jeur audace , ^ 
quand ils se virent recherchés i et, flattas par ^ 
les meûies hommes qui venaient :de leur ar- 
racher des victimes* Le résulta^ d'une négo- 
ciation timide fut de sauver lesrjoui^sdu roi 
et de la famille royale aux> dépens de leur 
lU>erté, et de décider leur translation à 
Paris. Ce dénoûment était celui qui devait . 
le moins satisfaire le duc d'Orléans et son 
parti. Mais la plus grande piartie des députés • 
populaires, toujours effrajrés des efforts que 
le roi pourrait faire pour ressaisir son. autor 
rite et pour venger ses outrage»,, regardaient 
cette mesure comme le salut de la rév^lUf 
tion et comme leur propri^ saint. IL est infir 
nfment à présumer que, dès la veille, ils. 
avaient exprimé ce vœu au général Lafayette, 
et que celui-ci désirait le succès, débet enlè- 
vement armé , et voulait en rejeté» le blâEoer 
suf les premiers auteurs de. ce.mouveinent. 
Cette conjecture, appuyée sur un grand 
nombre do faits , explique l'ambiguïté de sa 
conduite, et peut seryir à résoudre le pro- 
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blême de son inaction et de jon sommeil *7"9- 
pendant deux fatales heures. Plusieurs dé- 
putés avaient passé IsNinuit à haranguer les 
soldats , les femmes et les brigands , pour les 
engager à demander que le roi les suivît à Pa- 
ris dans leur retour. Il y en eut même parmi 
ces députés quelques-uns qui s'exprime^ 
reht avec une violence digne de la multitude 
la plus vile et la plus forcenée. On frémit de 
lire dans la procédure des journées des 5 et 
6 octobre l'atrocité des propos que plusieurs 
témoins rapportent avoir été tenus par un 
curé. On trouverait encore dans cette même 
procédure plusieurs pénibles témoignages,, 
contre d'autres députés ; mais cette mention . 
serait aujourd'hui cruelle. La plupart de ces 
mêmes hommes sont morts depuis victimes 
de leur retour à la fidélité. 

Dès que le roi fut instruit que le vœu 
commun se prononçait pour sa translation 
à Paris , il ne tenta plus rien pour y mettre 
obstacle. Sa règle de conduite était d'éviter, 
pendant l'horreur de ces troubles , tout ce 
que le long parlement et Cromwell avaient 
le pluâ reproché à Charles I". , c'est-à-dire, 
d'avoir eu recours aux armes. Il lisait perpé- 
tuellement cette terrible partie de l'histoire 

moderne, et sans le savoir il y cherchait des 

16* 
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1J89. encouragemens pour cette marche faible 9 
lente , incertaine , qui tenait à son caractère 
et encore plus à ses scrupules. Yers huit 
heures du matin , le roi avait aperçu de sa 
fenêtre quatre gardes-du-corps qui allaient 
être massacrés par le p^euple. L'humanité de 
son cœur l'emporta sur toute autre considé- 
ration , et il demanda grâce pour ces gardes- 
du-corps. Cette sorte d'hommage involon- 
taire qu'il rendait à des factieux les toucha , 
exalta leur orgueil. Les gardes -du- corps 
fuient épargnés, et plusieurs voix crièrent: 
, f^ive le roi ! vive la nation ! Quelque temps 
après , le peuple voulut voir la reine paraître 
à son tour sur le balcon ; elle se présenta 
avec une dignité qui frajppa les assassins d'un 
respect involontaire. Etonnés de ne plus 
trouver dans leur coeur leur première furie , 
ils accusèrent de leur humanité les enfans 
dont elle s'était montrée accompagnée. Ils 
recommencèrent par leurs cris à redemander 
la reine, mais pointé* enfans! point d'en fans! 
s'écrièrent-ils. La reine comprît ce que vou- 
laient dire un tel ordre et une telle défense. 
Chacun au4:our d^ellela conjurait de ne point 
sexposer aux coups des assassins. « Vous allex 
» voir , dit la reine , combien je crains peu les 
» dangers qui me sont purementpersonnels » ; 
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et en même temps elle se précipite ver^ le ^7%- 
balcon , et s'offre aux regards du peuple avec 
Un nouvel éclat de majesté qu'elle tient de 
l'intrépidité de son âme. L'impression est 
plus forte encore que la première fois^ Les 
bras des assassins sont restés immobiles. Le 
cri de vive la reine I est sorti de plusieurs 
bouches qui tout à l'heure la vouaient aux 
plus exécrables tortures. Une autre pensée 
que celle du meurtre occupait d'ailleurs les 
rebelles ; ils croyaient tous assurer leur 
triomphe en ramenant le roi à Paris. Sur 
toutes les places on n'entendait plus que ces 
cris: Que le roi vienne a Paris ; c'est le seul 

MOYEN DE PROCUilER DU PAIN A NOS ENFANS. La- 

fayette avait obtenu du roi qu'il se laisserait 
conduire à Paris avec sa famille. Il vint en 
donner l'assurance au peuple, et cette nou- 
' velle fut reçue ave^ des transports de joie. 
Le roi la confirma en paraissant encore sur 
son balcon ; la reine y revînt elle-même , 
conduite cette fois-ci par M. de Lafayette ; 
et pour garantir au peuple que la réconcilia- 
tion était complète , il baisa la main de cette 
princesse. Le roi déclara sa résolution au 
président de l'assemblée nationale et aux 
trente-six députés dont il était environné. 
Quand l'assembléd nationale fut instruite de 
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1789. cette résolution , parmi les députés popu- 
laires, les uns surent contenir l'expression 
de leur joie , les autres , et c'étaient ceux du 
parti d'Orléans, surent cacher leur embarras 
et leur tristesse. Mirabeau , prompt à chan- 
ger avec l'événement , proposa alors de dé- 
créter qu'elle était inséparable de la personne 
du roi pendant le ôours de la présente ses- 
sion. Ce décret fut rendu par acclamation ; 
ainsi l'assemblée se déclarait inséparable du 
roi ; qui devenait en quelque sorte son pri- 
sonnier, elle qui tout à l'heure ven?iit de s'en 
séparer au moment de ses périls. Quel était 
alors le désespoir de ceux des députés qu'un 
sentiment plus noble et plus loyal avait re- 
tenus au château ? Etait-il bien sûr qu'un tel 
voyage détournerait les périls du roi, et sur- 
tout ceux de la reine? Le duc d'Orléans re- 
noncerait-il à de nouveaux complots? Ce 
prince avait osé paraître dans cette cour 
m^me où tous les regards l'accusaient, où 
il était pour chacun un objet d'épouvante et 
d'horreur. Il affectait ith maintien libre et 
dégagé ; un dernier reste de pudeur lui eût 
prescrit de feindre quelque tristesse ; mais , 
comme il craignait par-dessus tout de laisser 
voir la confusion d'un crime avorté , et s*ef- 
forçait de paraître serein et satisfait au mi- 
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Ifeu de éette cour désolée, il ôs&, dans une '7^9* 
bccaisîon , offrir son bras à la reine ; elle le 
repoussa d'un regard foudroyant. 

Cependant rien n'était préparé pour le L^wise-r^nti 

■■• * * * à Paris avec «a 

fatal départ , et les rebelles ne voulaient ac- f»»*"». 
corder aucun délai à leur roi. Le château 
des Tuileries , qui allait recevoir la famille 
royale, était inhabité dépuis un long inter-^ 
Valle d'années. « Ce qui mè désole , disait la 
» reine , c'est que je ne sais où nous logerons 
» ma sœur, notre bonne Elisabeth. » A midi, 
le roi monta 'eîi voiture avec la reine, sa sœur 
et Ses enfahs, au bruit des salves d'artillerie 
qui célébraient ce triomphe delà révolution. 
On âvaitenfih cessé de poursuivre les' gardes- 
du-corps; pireîsque tous mutilés, déchirés, 
couverts de cotitusions et de blessures , quel- 
ques-uns le bras en éeharpe, suivaient à pied 
te cortège dé leurs bourreaux , et s'applau- 
dissaient d'une nouvelle vioFencè qui leur 
permettait de veiller sur lès jours dé la fa- 
mille royale. Lés bonnets, les armes, les 
habits , échangés entre eux tel les gardes- 
françaises , rappelaient le j)éril et la déli- 
vrance. .L'autorité de Lafayette, celle de 
cent députés que l'assemblée avait tiommés 
pour accompagner le roi , ne put empêcher 
les brigands de faire précéder leur marche 
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1789 triomphale par les têtes coupées des gardes- 
ci u-corps , ni le monstre à longue b .rbe de 
montrer sa hache , d'agiter ses bras ensan- 
glantés 9 et de se présenter comme le vain- 
queur du jour. Dans cette épouvantable 
avant-garde , on voyait des femmes juchées , 
les unes sur des canons , les autres sur des 
charrettes de blé , qui , je ne sais comment , 
s'étaient trouvées là pour annoncer le pré- 
tendu retour de l'abondance. Ces femmes 
criaient qu'elles amenaient le boulanger, la 
boulangère et le petit mitron , en désignant 
ainsi le roi , la reine et le dauphin. Je vois , 
j'entends encore ces femmes échevelées , 
devenues plus hideuses par deux jours de 
fatigues barbares. Je vois ce regîmçnt de 
Flandre , les cliasseurs des Trois-Évêchés , 
honteux de leur prompte défection , et qui 
maintenant semblaient envier aux gardes- 
du-corps les périls qu'ils avaient eu la lâcheté 
de ne pas partager. Je vois encore le général 
Lafayette pâte de ses fatigues, et bien plus 
encore des suites de son fatal sommeil. 
Jamais on ne vit à la fois plus de cœurs 
mécontens , même parmi les vainqueurs. 
Jamais le crime n'avait été entouré de plus 
hideux accessoires. Cependant , tandis qu'on 
cachait sous un front insolent cette pro- 
fonde humiliation qui tient aux reproches de 
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la conscierfce , la reine brillait encore de son 1789- 
courage , et madame Elisabeth, deTangéliquè 
pureté de son âme. Monsieur accompagnait 
le roi , son frère , et tous deux montraient 
une sérénité imposante. Le roi semblait tenir 
compte aux spectateurs de leurs larmes et de 
leur frémissement. Tout pouvait être eùcore 
sauvé si l'assemblée nationale en eût profité 
pour rectifier les erreurs de la marche ; mais 
l'orgueil l'emporta chez elle sur les sentimens 
les plus naturels aux Français ; ^t pendant 
que nous frémissions à Paris , et que la ré- 
volution nous, apparaissait comme un laby- 
rinthe de crimes et de désastres , l'assem- 
blée nationale , dans une adresse aux Fran- 
çais proposée par Mirabeau , annonçait que 
le vaisseau de l'état allait cingler vers le port 
avec plus de force et de majesté* 

La famille royale fut conduite vers huit l. famau 
heures du soir à l'Btôtel-de- Ville. Comme le dafiêrmiX 
roi était prêt à en monter les degrés, M. de ***'^*"*- 
Lafayette le conjura d'annoncer que son 
intention était de faire dorénavant sa rési- 
dence dans la Capitale. « Je n'ai point en- 
» core de résolution à cet égard , répondit 
»le roi avec calme et fermeté. Je ne veux 
» prendre aucun engagement sans être dé- 
» terminé à le tenir. » Bailly , en recevant )e. 
roi à la barrière^ avait paru plus craindre 
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i?^- d'irriter la multitude , que d'aflKger le roi. 
Dans l'embarras de sa position et le désor- 
dre de ées paroles , il vint à nommer cette 
journée de honte et de sang , un beau jour. 
Un regard douloureux que le rbi jeta sur 
lui , lui^fit sentir l'inconvenance cruelle de 
cette' expression. 

Les cris de vive le roi I vive la nme ! 
avaient commencé à retentir par ioltervalle , 
dès que le roi fut «ntré dans Paris. |jes bri- 
gands n'osaient punir ceux qui les profé- 
raient. Mais un coup de fusil lancé contre 
la voiture du roi , et qui parut avoir été di- 
rigé contre là reine , annonça qu'ils n'avaient 
pas renoncé à consommer leur crime. Près 
de l'Hôtel-de- Ville les cris de vive le roi de- 
vinrent plus vifs et plus soutenus. Le mo-» 
narque prisonnier fut invité à venir se placer 
sur un trône qui lui avait été préparé dans 
la salle des représentans de la commune. 
Leur président, Moreau de Saint-Méry, 
adressa au roi des paroles pleines de cir- 
conspection craintive , mais où perçaient 
quelques sentimens de fidélité et d'amour 
pour le roi. Le roi , pour toute réponse , or- 
donna à M. Bailly de répéter celle qu'il lui 
avait faite à la barrière. Cette réponse était 
conçue en ces termes : « C'est toujours avec 
» plaisir et avec confiance que je me vois au 
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» milieu des habitans de ma bonne ville de ^1^* 
» Paris. » M. Bailly , en répétant ces paroles 
qui lui avaient été adressées, oublia les mots 
et avec confiance. La reine les lui r^^ppela 
sur-le-champ et à haute voix. « Messieurs , 
» reprît M. Bailly , vous êtes plus heureux 
»que si je l'avais dit moi-même. » Ce mot 
plein de grâce fit sentir qu'on était eiyoce 
Français. ;Les acclamations et les applaudis- 
semens redoublèrent. Un vif sentiment d 'in- 
térêt se manifestait pour les gardcs-du-coq[)s. 
Le peuple, soit qu'il voulût brave? le duc 
d'Orléans , tout à l'heure son idole , &oit que? , 
cruel jusques dans sa pitié, il voulût pro- 
longer un spectacle qui l'avait vivement ému , 
exigea que les gardes-du-corps parussent 
avec leurs libérateurs au Palais-Royal. Ils 
s'y rendirent malgré l'excès de leurs fatigues. 
Leur courage et leur fidélité furent honorés 
par des applaudissemens sans nombre. Les 
Parisiens jouissaient avec beaucoup d'or- 
gueil de voir le roi dans leur ville , s'applau- 
dissaient des avantages qu'allaient lui pro- 
curer ce séjour et celui de l'assemblée na- 
tionale , reprochaient aux habitans de Ver- 
sailles les crimes même dont ils les avaient 
rendus complices , blâmaient leur ingrati- 
tude , et protestaient qu'ils sauraient mieux 
défendre le roi. 



(7 oclobr*.) 
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1789. Le lendemain on se portait en foule au 
^ La fami^u jardin des Tuileries pour contempler les 
te montre aux traits du roi > de la reine, du dauphin , de 
d««Tuiiariw. Madame et de madame Elisabeth. On^ ren- 
dait toutes ces augustes personnes tributaires 
d'un empressement indiscret , et on les for- 
çait à paraître de moment en moment aux 
croisées. Le roi , qui conservait dans son cœur 
une continuelle inquiétude pour les jours de 
la reine , cherchait tous les moyens de lui ra- 
mener l'affection du peuple , et de ces mêmes 
femmes qui avaient mis sa vie en danger. On 
les laissait s'approcher familièrement. L'ou- 
trage perçait jusques dans les témoignages de 
leur affection. «Nous vous aimons bien, notre 
» bonne reine , disait l'une ; mais ne nous tra- 
» hissez plus. » Elles osèrent lui demander 
de racheter leurs effets engagés au Mont-de- 
Pîété. Le roi prit sur ses fonds particuliers 
une somme assez forte pour satisfaire à cette 
demande. Le nom de la reine fut béni pen- 
dant quelques jours. Le roi se livra à l'espé- 
rance que les Parisiens , en le voyant de plus 
près, sauraient mieux le juger, lui et sa 
compagne. Quoique son nouveau séjour et 
la contrainte qui lui était imposée le privas- 
sent des exercices dont l'habitude lui était 
devenue nécessaire, il regarda sa prison 
comme tolérable , et il écrivit à l'assemblée 
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nationale que son intention était de fixer ^7^9' 
sa résidence principale à Paris, En annon- ciJ'l.rgMd^ 
çant cette résolution, il s'imposa un cruel ^"^''^T* '•"'^ 

* ^ émigration. 

sacrifice , celui de licencier les gardes-du- 
corps , auxquels il devait le salut de la reine 
et peut-être le sien. Ils s'éloignèrent sans 
accuser d'ingratitude un roi qui était plus 
malheureux qu'eux-mêmes. La reine pleura 
en leur disant adieu ; ils se crurent payés de 
leur dévoûment. Il n'y eut personne qui ne 
comprît que le roi , par une mesure si per 
nible à son cœur, accusait lui-même son 
défaut de liberté. Aussi la municipalité vint- 
elle le conjurer de reprendre les gardes-du- 
corps à son service. Le roi crut soit à la sin- ■ 

cérité de ses instances , soit à la durée du 
sentiment qui les avait inspirées. Il rappela ^ 
cependantquelques-unsdesgardes-du-corps, 
et bientôt on lui en fit un crime. Ils furent 
renvoyés de nouveau. Plusieurs s'éloignè- 
rent d'une patrie où tout leur annonçait de 
nouveaux périls , qui désormais seraient inu- 
tiles pour détourner les périls du roi. Voilà 
quelle fut la troisième classe des émigrés. 

FIN nu IIVRB TROISIÈME. 
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LIVRE QUATRIÈME. 



Avant de' procéder à rexamea important 
et dHBcHe des actes législatifs d*une as- 
seiiiblée qui, plas condamnée encore pour 
sefe fautes, qU'admiréé pour ses talehs, trouve 
au bout de trente aûs diaveuglès et funestes 
copistes chez piusieuts péiîj^res de l'Europe , 
ilfaut que, malgré'lanioiiotônîé et la tris- 
tesise du tableau, j'enfernie dâiis un même 
livire la- suite des mouvemens insurrection- 
nels et populaires , jusqu'à là première moi- 
tië^de la carrière tle rassemblée constituante. 
Ces faits, quoique partiels , quoique souvent 
isolés, ces crimes, quoique surpassés depuis, 
marqiietaîéiit beaucoup dâïis Tbistoire d'un 
tyran-; il fatrt breu qu'ils' comptent pour 
quelque tîhose dans l'histôîié d'une révolu- 
tion. 
timigxatîon L'indigoàtion produisit 'utïeÉfet qu'on eut 
**«*^"J^'"|*^^" long-temps à déplorer ; car elle causa le dé- 
part de plusieurs de ceux des membres de 
l'assemblée constituante, qu^ cherchaient 
avec zèle, avec courage à modérer, à terminer 
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la révolution. On crut d'abord que rassem- 1789. 
blée allait se dépeupler de tous les royalistes. 
Plus de trois cents congés furent demandés 
et obtenus. Au nombre de ceux qui donnè- 
rent leur démission, on eut le regret de^ 
compter MM. Mounier, Lally^ Bergasse, et. 
M. de La Luzerne, évêqijie de Langres. L'é- ' 

vénement prouva tout contre oette révolu- 
tion désespérée. Combien de tels hommes ne 
manquèrent t ils pas à l'assemblée consti- 
tuainte dans les jours de sagesse auxquels elle 
parvint sur la fin de sa carrière ! mais ils 
crurent ne pquvoir donner un témoignage 
trop énergique de leur^ réprobation contre 
tant dvattentats impunis.*. 

* Vmci comment Mv deLally-Tollendal explicpiti 
les motî& de sa retrait» dans usé lettre adressée à l'un 
deses amb i, et qui* fut rendue piftlïlî^e : 

<c Parlons du parti que j'ai pris^ il est bien pstifié 
» àams ma oonsoienee* Mi oette viltoco«p«blo> ni cette 
» assemblée p}«9'GOBpable encore 9 ne méritent que je 
» meJQstifie *,: ma» j'ai àocvur que vous^ et les personnes 
n qui pensent comme* TOUS ^ne'mei>condanment pas. 
n Ma santé 9 je vous jure^ me rendait mes fonctions 
» iaipossîbles) mais^ même en^ 1er mettant de côté; il 
» a été au-des9us'demesforce8 de supporter plus long* 
» temps Fhorreurque me causeôeM oe sang, ces tétes^ 
. n cette reine presque égorgée, ce' roi- amené 'esclave. 
Si €aitr«at k Paris au milieu de sea assassins^, et précédé 
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1789. Comme l'assemblée était impatiente de se 
uws^lTet^dê^^^^'*^ dans la Capitale, elle renouvela l'en- 
la hain. pubu- gageaient de ne point sç séparer du roi. 
Toutefois son arrivée fut retardée de quel- 
ques jours par la nécessité de lui préparer 
un local convenable. Pendant ce temps , 
* M. de Lafayette excitait la clameur publique 

, contre le duc d'Orléans , faisait craindre au 

» des têtes de ses malheureux gardes^ ces perfides )a- 
» nissaires^ ces assassins, ces femmes cannibales, ce 
» cri de tous les épêques à la lanterne! dans le mo- 
» ment oii le roi entre dans sa Capitale avec deux évé- 
» ques de son conseil dans sa voiture, un coup de fusil 
» que j'ai vu tirer dans un des carrosses de la reine ; 
» M. Bailly appelant cela un beau jour; l'assemblée 
» ayant déclaré froidement, le matin, qu'il n'était pas 
}) de sa dignité d'aller tout entière environner le roi; 
» ]A> Mirabeau disant impunément dans cette assem* 
}) blée que le vaisseau de l'état, bien loin d^tre arrêté 
» dans sa course , s'élancerait avec plus de rapidité que 
y> jamais vers sa régénération ; M. Bamave riant avec 
» lui quand des flots de sang coulaient autour de nous ; 
)> le vertueux Mouàier échappant commepar miracle 
)> à vingt assassin^ ,qui avaient voulu faire de sa tête 
j) un trophée de plus : 

» Voilà ce qui me fit jurer de ne plus mettre le pied 

)) dans cette caueme â^ anthropophages (l'assemblée 

u nationale ) , où je . i^'^vais plus la force d'élever la 

' » voix ; où depuis six semaines je l'avais élevée en 

M vain, moi , Itfouaier; et tous les bonnétei gens. Le 
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eéq^'S. avait ^u ro^neilUr 8|vr.'la.pfijrjt;a<?tive 

ftobïe,, ,^iait i^rmtes J[eô',d(énE3^a)rçhps 4p Qp 
jpiiriQe, le chassait 4e. pftftbe«feajppftt^, m^ 
MieudkÇ^Lfit de pader et d'figir. .Mpn hom^epr» 
/disait-Tvil , est i»^t^Fesg/é à .ce>q[ue{Ce^ ^i^^p?^ 
ié?éae];Qei)s«^eiiit écVs^iric^s ^^ à^.ç.gue ie|];i|l$iy|i^ 

ilehnier effort à faire pour le bien était d'en sortir. 
)) Aiicune idée de crainte ne s*est approchée de moi ; 
» je rougirais de m'en défendre. J'avais • encore reçu 

' n sur 1er route de Ja part de. ce peu^è inôins coupaMe 
i> qae <:iéux qui l'ont «oivié de (uteur^idas aotflàmii- 

.1» tionsi'^jdâSiapplAttdis^Qmens do|[)td<'aMtres AUit'lMQ^t 
» été fli9tté$,^t ijm ju'ont;fait feépir. Ce^t;à Hnfi^i- 
» jgputipp^ c'est Ji l'hiprreur^. c'est amx cQîivuWoas,ph3 - 
» niques ^ que le seul aspect du sang me f$dt éprouver^ 
» quej^ai cédé. Onhrave une seule mort^ on jahràve 
3) plusieurs fois^ quand elle peut être utile; mais aù- 
»-eune- puissance sous le cid, mûis aucune opinion pu- 
A>>bkqué o^i^Hvée , n^ont île Ihfoit âe me coBtlalnnerià 
^7>. ^Offrir ^inutilemenl vMle 99pplîc<}» pi»!* mirti|têl^:4»t 

.^ à3péi?Êrjd^f4^fefpojb^ :dfc jçage , .au^mili^i:^ d^st^Jo^- - 
)).phes 4Q.çriq5e. qwe.iç^/^i.pu f rç^^er* Ils me prpscvii- 
» ront, ils confisqueront mes Jjiens^ je labourerai }a 
» terre, çt je ne les verrai pïus.... Voilà majustifipa- 
j) lion; vous pourrez "la lire, la montrer, là 'laisser 
>» fcopler ;^taîlt pis ^our ceux qmne'la compreftdrôiit 
>y pas ; oe sera lâiors mdiiqxa aumi eu. totft de lalef r 
ndoDoer.» • :•.:-. 
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1789. en retombe sur leur unique auteur. Il ne 
manquait pas d'ajouter qu'il possédait entre 
les itiains tous les moyens de confondre ce 
ptince. A défaut de remords , la confusion 
et la crainte remplissaient Tâme du duc 
d*Orléans. Il vivait presque caché dans ses 
divers châteaux , et ne savait recourir qu'à 
dés orgies nocturnes pour relever son esprit 
abattu. Des jeunes gens avaient prononcé 
son nom. avec outrage jusques dans le Pa- 
lais-Royal. Le peuple ne s'était point offensé 
d^ paroles que> dix jours auparavant, 'il eût 
punies dé mort.; Le duc d'Orléans ne trouvait 
plus d'apologistes que dans les journaux les 
plus violens et les plus sanguinaires , et leurs 
éloges devenaient une preuve nouvelle de ses 
crimes; il maudissait l'heure où ses perfides 
amis lui avaiei]|t montré le trône de France 
comme une facile conquête. Mirabeau slm- 
, patientait de le voir si effrayé. Le lâche! di- 
sait4l9 a la convoitise du crimes mais il n'cti 
"chMwî** ^ P^^ '^ puissance! Le bruit se répandit dans 



ée Franc* pu 

TÉL. de 

Liftyette, 



». de • Paris que M. de Lafayette avait eu une en- 



trevue avec le prince chez la marquise de 
Coigny , et l'avait traité avec un mépris ou- 
; trageant. Bientôt on sut qu'une nouvelle ex- 
plication avait eu lieu entreles mêmes per- 
sonnages, chez le comte de Montmorin et en 
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présence du duc de Liancourt , qu'elle avait 1789. 
été cruellement mortifiante pour le prince ; 
enfin que » mandé par le roi, accablé par ses 
reproches, épouvanté de ses menaces ^.If 
. duc d'Orléans s'était décidé à partir pouj; 
l'Angleterre , sous prétexte d'y remplir un» 
mission secrète. Dès que Mirabeau fut ins- 
truit de cette étrange résolution, il juraqije* 
si le duc d'Orléans l'exécutait , il dénonce- 
rait dans J'assemblée nationale et sa fai^^ 
blesse ignominieuse et l'insolente tyran-t 
nie de celui qui lui imposait à la fois l'exil, 
et le déshonneur. Le duc d'Orlés^ns partit 
ébranlé^ mais le len^dems^in il déclara que 
les chose^ç étaient trop avancées , et qu'il de- 
vait partir. M. de Montmorin , ministre des 
affaires étrangères , écrivit à l'assemblée na- 
tionale que le roi avait donné à son cousîQ 
une mission importante en Angleterre. Le 
parti dii. duc d'Orléans tenta de faire arrêter 
le prince à Boulogne par le. peuple de cette 
ville; mais l'assemblée nationale, charmée 
d^être délivrée d'un si puissant instigateur 
de. complots , leva les, p.bstacles mis à sop 
départ. Le baron de Menou essaya en vain 
de morntrer j dans cet éloignement du pre- 
mier prince du saog, les rigueurs arbitraires 
d'une lettre de cachet M. le duc de Lian- 
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3789- court s'expliqua de manièïe â faJîï^'coMiaî- 
ire que le due d'Orléans n'avait point à se 
j^laiîfidre, et ne se plaindrait pas. ATefc'<]fuel 
àiéprîs les Anglais hè reçurent-ils pas lej^é-* 
tendu' envèyë qitî venait '(5acliér sa hoïite • 
^arisleùr îleîXeTorî et la reine d'Angleterre 
/ étitêrent de jeter les yeux sur lui quand il 
parut 'à leur audience. Un jour, où il a sçîsïait 
au spectacle j lès Anglais le ïdrcèrënt à 'rë jpé- 
féirHe gôd èdvé itte kirig, ce ébaîit d^ainclur 
pour leur roi. Plus quo jamais îrlca^àBte 
aès combinaîsons difficiles d'un \isdrpàteiïr, 
il se consola de sôltiînhâhil'eVé'jfibiiir cèTÔle, 
par des pensées factieuses et 4'ëgfcidë^. tes 
petites âmes se croient -forteîsv^uahtf èHes 
Savent haïr. . . ; 

wjrsarre jj^g g^j.^^ d'atôitldaricB àvàlt retfarù pen- 

n'un boulanger ^ , *• > * 

nommé Fran- ^j^jr^i jgg qu'atre ^ou cîùq pxiebîîers ^^oti^TS qui 
avaient suivi î'atrîvéfe 'dti foi. Mais 1a disette 
ne tarda fias à Se faire sentir crueïîémeht. 
Le peuple, qurs'êtaiît persuadé ;qii'iï'iife pour- 
rait plus fecôuvreri'aTjôhdànW^û^â^orce'de 
supplices, se éoùlëVa' dé nouveau le ij^ oc- 
tobre, ou pîiltét'*8n ïè fit èotilëVeir; ci^r ïe 
faible Catiliria/quiyétait Mm ékher, laîs-. 
gait après iùi d^aH^^îa^Càjiftâlè xîéfs *Il«rtultls 
et des 'Céîh'égus' beaucoup ^î\is drfj^'èrkux 
que luî-niêiîie.^Le^'furèufs dà'î)ètfpïe rètom- 
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bèi;çiit d'abord sur dp malheureux boiilaor 176^^. 
gers. C'était ainsi quop avait pj7éludé au:?: 
àtteqtats^des jourpëes ^es 5 et 6 du ^ême 
mois. Deux de ces boulangers furent dé^r 
Tr^ par la garde nationale. Un. troisîè^^e , 
nommé François , avait des droits à la re- 
connaissance de ses concitoyens.;, c^r c'étaH 
lui qui fournissait chaque jouç le plus grand 
nombifç de pains; mais, c'était là son crimp 
aux yeux de^ceux qui voulaien^t un moUjVe- 
ment causé par la disette. 11 fut saiai djans son 
domic ile, sious un prétexte injuste et frivole , 
par des brigands*. L$i mi^nioipalîté essaya de ^ 
y^jiçT9^çh^f dç leurs mains , en promettant (Je 
lef^^i^e juger; Içs barbares ne rex^dirçnt pa,s 
l^uç proie. Le malheureux fut suspendu ajii 
ftt^l r^vçrbère. La férocité ^v?^it fait de tçis 
progrès dans le cœuT des astsassins, qu'il 
le«r plut d'e3f:ercer sur un bourgeois , qu'ils 
ne pouvaient haïr ni epvier, lefii mêmes bar- 
baries qu'ils avaient exercées sur d'illu^- 
txe$ victimes , long-temps objets de .leur 
l^;li|l^ et dp Içur ei^vie. Ils portèrent sur une 
p^quq la têt^^e Erançpij?, pt la firent baîsçr 
à tpus les.boulsf^gers qu'ils ^ncqptrèreçjt 
suf teujc clfçnf^ini. La malheureuse femme 4e 
{^^{^nçois, après que son ipaiî lui eût été 
enlevé , courait écjievelée dans les rues de 
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1789' Paris, intéressant à elle tout ce qui était 
capable de quelque pitié. Elle se rendit à 
l'HAtel-de- Ville pour intercéder les magis- 
trats. A peine est-elle arrivée sur la place , 
qu'elle aperçoit la tête de son mari. Aux cris 
d'horreur et de désespoir qu'elle a poussés , 
les bourreaux ont reconnu la femme de Fran- 
çois ; ils se dirigent vers elle ; elle tombe 
évanouie ; ils approchent de^ ses lèvres cette 
tète inanimée , et laissent son visage couvert 
du sang de son inari. 

Enfin , entre tant de crimes commis , en 
voici un qui a lassé la patience de l'assem- 
blée nationale. Elle avait fait la veille son 
entrée à Paris et siégeait dans Tatchevêché. 
Les assassins ne manquèrent pas de saluer 
les députés qui se rendaient à leur poste en 
leur présentant l'exécrable trophée. C'é- 
taient donc là les spectacles journaliers que 
réservait la Capitale au congrès de la France. 
Quel sujet de honte, de terreur et même 
de remords ! Cependant les bourgeois s'in- 
dignent , les gardes nationales prennent les 
armes; Lafayette marche à leur tête, atteint, 
enfonce et dissipe le cortège sanguinaire. 
L'assassin, qui portait la tête du malheu- 
reux boulanger, est arrêté , traduit devant 
le Châtelet, jugé, condamné, exécuté le 
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lendemain même de mn crime. L'asaemblée' 1 7^* 
nationale » sur la proposition de Lafayette , u: ourtuie. 
rend contre les at^roupemens un décret 
nonuné loi vfH^rtiale^ par lequel il était or- 
donné que., dans le cas de sédition , les mu7- 
nicipalités feraient arborer un drapeau rouge ; 
que tout attroupement devrait cesser à l'qp- 
parition de ce drapeau , ou serait p^nî 
commq rébellion à 1^ loi. Robespierre c'était 
YÎyemept élevé contre. ce décret qui lui pa- 
raissait le comble de la tyraimie ; son cœur 
parlait toujours en faveur des» assassins $ U 
s'extasiait sur leur clémepce. « Pourquoi , 
» disait ce rhéteur cannib^te, ne sati$fait-K)n 
»pa« aux griefs du peuple? Pourquoi le 
i laisse-t-on consumer par la faim ? Pourquoi 
» sou£fre-t-on le monopole exercé par la cour 
» et les aristocrates ? Pourquoi laisse-t-on en 
•paix ces milliers d'ennemis de la révolu^ 
» tion? Pourquoi ne prévieut-onpas les ven- 
igeances populaires par des vengeances lér* 
>galés? » Son opposition fut secondée par 
Buzot, le duc d'Aiguillon, et MM. de La- 
metfa. Mirabeau lui-iméme avait élevé la 
voix contre la loi martiale , quoiqu'il l'eût 
proposée un mois auparavant. Les souvenir^ 
du 6 octobre le poursuivaient; 
Le succès de ce premier acte de vigueur 
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1 789. teMêpÈtp Yhmemkiét mui&ikSÀe , pan àe^jàm^ 
dtprës s» trd rf^af ioti à ^aris, autalt ^ la eûfn- 
vaincrfe ^«'élle possédait tùûs les mo^ns 
de s'affrafncbk du joug <l*u^we Muïtitu<i6 fé*- 
rëcé. Kfaii^ sa fermeté â& tatdë pM ii se rcH 
lentir. 

coRiiu La Bâstilto était tentBPséet kt lilyerté iiidif- 
de. recherche., ^{jûfeiïe »Vait été proclatiiée saïis ïèfstrictiaii ^ 
sans réserve ; cependant l'assemblée natio^ 
nale Hé se |)ressaitpa§ d'0tt idéaliser ks bten^ 
faits. Le eàfEtïïiè 4e reô/ieï'èheê qn'elle arail 
formé dans son d^c^^aitwne motiê^tueiisec^m* 
fusiô6de pouvoir j et *rîl diifte Mmité de re^ 
eh^cheé^ ét&bfi à l'Hôtel-d^-Vitte^ éteïidaient 
chaquèi jour leUk^à attributions , toot pwif 
Tofr \ leur suryelllaâtje p)»» traeaftrièfe <fue 
cruelle. 
lm L'as^semblée énck^tàgèa la délation par 

encourage, des dééréts et par ded rëc(]^pei]^se^ Ofi Vit 
avec horreùt à^^ d<Jtts patt'iotlqtiea rtSerts 
pour eiicouraget leÂ «H«ici^âcâa.t^]^ Mi«{i^ 
bedu les étiecoùtagèa de 9^ e^té {»ar sqb 
ejléii^e et'pà^rs^» bMllibiies;^ ti >coià«a le 
èénite de 'JM«it-^lfiMtVib)liiirti« dé la kiai^ 
soti dd ^ ; il radduës! , ^Otiti'e toMe vérité ^ 
toute vraisemblatids, d'ait>i«di«àdeâfenwie» 
qui lui demandaient du pa|n ï « Quand tou« 
«> n^vfiet qu'ttuseul maître^ tous avi(istdiip4in; 
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» aHez en demander maintenant aux dou^a 1789- 
» ceivts maîtres que vous tous êtes donnés. » 
BrdfttiHant et pervertissant à dessein^ toutes 
les idiées d» devoir, cet oratear prononce , 
daû9 le cours de sa diatribe , l'un des plus 
lâches et de& plus extt^ayagans apophtegmes 
réTôliïtioHrnairefi, «La délation , dit-il , crime 
» et bassesse dans les états despotiques , est 
» une vertu dans les états libres. » Ainsi Mira- 
beau, qui ne se montrait plus alors que l'ora- 
teur du 6 octobre, formait leâ Français aux 
mœurs , seuls soutiens de la liberté , eh les 
invitant à dénoncer furtivement et vertueu- 
sement leur& frères, leurs parens et leurs 
Biais *. Mirabeau déclara sans pudeur que , 

* Le discours quç Mir^be^u prononça dans cette 
circonstance ressemble ^^^rt, parl'aoç^eat d'une.cruauté 
tririale , a. tous les discours impudens dont lies clubs 
retentirent pendant plusieurs années.. On respire en 
voyant conament le talent abandonne un habile ora- 
teur ^^ lorsqu'^ cède à d^s intentions perverses. M. de » 
Lally^ alors. réfugié à. Lausanne^ rangea la morale 
publique dans une répopse éloquente qu'il fit à Mira- 
beau. Voici la fin de cet. écrit: 

(c Ot^z de yotre système l'impunité delà jcalon^nie^ • 
a otez ce qui en.^t le pripcipe^ le préteggydu dei^ir 
)) d'accuser sur la foi d,W ouï^dire ou d'un, soupçon ; 
» £aites disparaître ce mot ojdieux de délation ^ con- 
)) seriez la sorreillânce des ]x)ns citoyens sm^ les mau- 
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*7^9- dans un état tihre ;la délation est une vevtu. Les 

grands traits de son éloquence ne peuvent 

faire oublier une si lâche et si fausse maxime. 

Auioriiétuié- Cependant la multitude ré?(^utioan.aire 

luit* du com- .^ *«1JJ«» 

mandant dt la ue sc vojait pas sans regret priree du droit 
gard.n.tion.u. ^^,^jj^ ^w^^j^ arrogc de faire l'office de juge 

et de bourreau. Un jour, sous le prétexte 

i> vai«, et l'accusation pnblique des vrais délits publies ; 
9> ayez avant tout une loi qui dise bien clairement ce 
» que c'est qu'un crime de lèse-dation; car, jusqu'à ce 
» que TOUS les ayez dé&ais > vous n'aves pas le droit de 
» les prévenir, et ce système va devenir le mien ; mais 
» ce ne sera plus Ie*¥Ôtre. 

» J'ai rempli un grand devoir, vous-même ne pou- 
» vee vous méprendre k mes motift. Je ne puis avoir 
» d'animosité personnelle contre vous; je suis s^urd k 
» l'ambition; je crains plutôt la célébrité que je ne la 
)> désire, et ma plume répugné à se tremper dans le 
)) fiel ; je n'ai donc pu céder qu'à un grand objet d'in- 
» térét public. Vous domines par la terreur. Des es- 
» prîts faibles sont subjugués; les gens vertueux crai- 
» gnent eux-mêmes de vous irriter; et se méfiant de 
» leurs forces ou se croyant sans espérance, ib sup- 
» portent ce que vous osez, pour ne pas vous faire oser 
» davantage. Ce genre de pouvoir est un scandale , est 
' » un fléau, et vous en avez porté l'abus à son comble. 
» Vous qui n'avez été accusé par pèrsonhe, vous vous 
» étés fait accusateur. Quand l'homme lé plus paisible, 
y) le plus pur, le plus sûr de lui et le plus estimé des 
): autres , ne voudrait pas, dans ces temps malheureux. 
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i)ue le Châtelet accpiittait trop facilement les 1 7%- 
malfaiteurs , les brigands se mireat à pen-- 
dre deux yoleurs qui venaient d etre^ris en 
flagrant délit. Un troisième avait déjà reçu 
sa sentence de cet horrible tribunal , . lors- 
que Lafayette accourut, arrêta les juges bri- 
gands , et ils expièrent par leur supplice le 

» 8*exposer au hasard d'un seul soupçon , tous les avec 
» provoqués tous y tous ares mis en principe qu*o|^ ' 
ï> devait les révéler tous publiquement ; et 9 vous flat- 
» tant d'échapper seul à yotre propre doctrine; tandis 
» qu'eQe écraserait les autres , tous avez voulu livrer 
» la France entière aux délations et aux calomnies 
?> dont vous censacries l'impunité. Je n'ai pu soutenir 
» Fidée de Totre sécurité jointe à l'inquiétude imiver- 
» seDe. n fallait dissiper ce funeste prestigie*, il faUaît 
>:> vous èter la funeste pensée (car elle devenait à la 
» fin trop dangereuse) , que personne ne put élever 
» la voix contre vous. J'ai bien moins accusé encore 
» que je n'ai défendu. J'ai défendu un bon citoyen at- 
» taqué; fai défendu tous les autres menacés*, j'ai dé- 
» fendu des principes et des intérêts qui sont de tous . 
» les temps ; j'ai défendu ma patrie tonte entière. Je 
yy vais reprendre le travail que j'ai dû' interrompre 
» pour elle; car il n'intéressait qUe moi. Je ne sais 
» pas si vous m'en détournerez encore , je ne sais pas 
>> si vous me répondrez j mais quelle que soit vôtres 
» réponse ; si vous m'en faites une ; dites-vous bien 
» que je dédaigne les sarcasmes , que je me croîs an- 
» dessus des injures ; et que je venge la vérité. » 
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1789. pkdsir qu'ils avaient troi|pé à ui^urpef }e mé- 
tier de bourreaux. L'autoritë tutélaii^e du 
comtoaadâut de la garde nationale s'ér 
tait, affermie par cesi diverse^ eï^péditîons 
contre des assassins. Il y eut particulière- 
ment une occasion où il éprouva quelle puis- 
sance il avait acquise pour réprimer les plus 
dangereux des mouvemens révolutionnaires. 
Cinq ou six cents sold^ats de la garde soldéi^ 
^ Paris s'étaient révoltés pour obtenir une 
augmentation de paye ; et des Champs-Ely- 
sées, où ils s'étaient rendus, ils voyaient 
, venir à eux tous les hommes de désordre. 
Lafayette assembla promptement nombre 
de grenadiers , investit cette troupe , en ar- 
rêta deux cents , et fit tout rentrer dans le 
devoir. Il serait trop long de mentionner 
d'autres occasions où M. de Lafayette mon- 
tra le plus ferme courage et mérita des cou- 
ronnes civiques. Mais il avait beau voir 
tous les excès des révolutions , ces grands 
mouvemens des peuples conservaient tou- 
jours pour son esprit fasciné quelque chose 
de sublime et de sacré. Le lendemain d'une 
expédition , où il avait failli vingt fois périr 
sous les coups des assassins , il vint procla- 
mer à la tribune de l'assemblée nationale 
une maxime folle et détestable ds^ns sa 
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Tagaè généralité : 'Çkiandwi pktlpk est apprt4 1989. 
mé , Vimufreétion^èH le pla$ sairkdes dèvèirsi, 
Nous le verrons dans la suite de cette his- 
toire, tantôt châftîer des rebeRes arecvigneur^ 
tantôt ÎGS attaquer avec piusdecouràgei que 
d'habileté dans le-couts de teurs succès les 
pliïs frîomphans^t'les plus odieux^) mais sej 
ëonvenirs le msfïil tenaient dans;tin fanaftique 
âmôâr pour la dievaleti^ de ' Tinsurreetion. 

Beaucoup d'dutîqs dépu^téspensaiembeom-^ l. rhâi*i« 
Tiïe Mî et plus qu(e lui-même qu?illia}}aît en- a* i^pourt^^ 
treteiiir le ïriduTetoeHt rérolutiottmire: On je^^wiTiio*!!. 
croyait devoir dbnfter au peuple Ifexemple 
de qtid^ues coridanïnafîonis légales, portées* " 
contre des entiemis de k révolution. Il 
lï'eifetait plus à Paris qu'ein «eul tribunal , 
Ife Qhâlelet. Nous verrons tout» à riiewe avec 
quelle facilité lés paricmetis feiifeiitanéantis. 
'Ott' confia au^Ghâtelet- la pourstate-dles cri- 
mes dè^lèsé-tiation, aussi mal defitois que le 
-fùWnt, dans lefe temps de tiytâïiiiie,iles cTi- 
wés'tdfe'lèSe-tti'ë^eîtë. ' 

Uè i>»ion de iBes^vril , pour la' lîbefrté du- Jug 
quel Si. Wfe^kèr tfviaitîteteté une ^loquentect "* 'baro'u 
v^ikie iiiterc|^b(m , par«t le premier devant '^•^"^"^*- 
te <ihâtfelgt.-Six»?mOis de ôàpUmtév subis 
par cet accusé , n'avaient point ^mdussé la 
h^hedes^liévdlutloïmàires. ^ike posaient- 



sumat 
et absolu lion Uu 
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i;^- ils cependant, lui reprocher, puisque « dès le 
i3 juillet, il avait fait retirer leis trpupes de 
Paris , et les avait laissées inactives pendant 
les événemens du i4? Sa contenance était 
mâle et fière. Ses réponses précises , énergi- 
ques, embarrassaient ses accusateurs. Un 
)onr où , dans sa prison , il s'entretenait avec 
ton avocat des moyens d'établir sa défense, 
celui-ci voulait employer, comme une pièce 
victorieuse , un ordre que le baron avait 
reçu signé de la main du roi , et qui enjoi- 
gnait de repousser la force par la force. M. de 
Besenval arracha vivement cçtte pièce des 
mains de son défenseur , et la déchira en di- 
sant : ^jf Dieu ne plaise que je songe à rache^ 
ter mes Jours , eu compromettant cet excellent 
monarque! Le Châtelet eut le courage tfab- 
.soudre.cet illustre accusé. Le baron' de Be-* 
, senval survécut peu à cette longue épreuve, 
quoiqu'il l'eût supportée avec une . gaité 
militaire. On voit, par le ton de ses mémoi- 
res, qu'il s'était infecté, à la coi|x de Louis XV 
du libertinage ^philosoptU<|ue à la mode; 
:mais, .en déchirant le billet dont je viens 
de parler, ce généreux étranger se conduisit 
comme aurait fait un de nos plus dignes 
chevaliers. 

i.marquu L'absolution ,du baron de Besenval fut 
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reçue par le peuple arec de grands înurmu- 1789* 
res , et peut-être eût-il été mis en pièces au ''* //J^"^'^ *** 
sortir du tribunal, si les révolutionnaires n'a-"" ''t'"'*! ^*' 

^ recherche* 

Yàient eu dans ïe marquis de Favras une au- •'**^'^ 

* au Cliatelet. 

tre victime désignée, et qui leur inspirait (»5 déoc«breo 
une fureur plus vive. Sa fortune et son élé- 
vation répondaient mal à des qualités bril- 
lantes qui semblaient l'appeler à un rôle 
distîngixé. Sa figure était pleine de noblesse 
et d'expression; son élocution facile , cor- 
recte et même éloquente; mais l'enthousias- 
me avec lequel il développait dès plans d'une 
trop grande étendue , l'avait fait passer pour 
un de ces hommes à projets dont tous les 
esprits positifs se défient. Dans les journées 
des 5 et 6 octobre , il avait proposé à M. de 
Saint-Priest des moyens d'une résistance 
active. Il arriva peu de temps après que 
Monsieur qui, dans la confusion générale, 
toiijchait mal ses revenus, et qui devait sa- ^ 

tisfaire à plusieurs engagemens dans un 
terme prochain, résolut d'aliéner plusieurs 
contrats pour téaliser une somme de deux 
millions. Le marquis de Favras fut chargé de 
cette négociation auprès de deux banquiers 
de ]a Capitale. Monsieur, considéré par. les 
deux partis comme un prince aussi sage 
qu'éclairé , fouissait encore de quelques fai- 
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^789. -bies restes d'une pc^lad^é^uel^î avaient 
acquise ses yotes dans deux as^ejEnblées ^e 
notables. On juge combiâm il devjait être 
înïportmi à la factioa d'Odëaj^g. I) n'aTait 
point vu oe manjuiB;de iEmwafltqwtsmagcns 
intimes lui arai^t indiqpië.' Gel!uÂ^it):eg%rda 
Aul inaystère «ut nae niégamlion (dont A«tait 
chargé par un auguste fie(tsû03iagç^ On ré- 
solut de rëpier^ et comme m lie coimaksait 
Yéhéinent , ptrésomptueux , oa^èhavgea deux 
anciens recrutearsile^uii^rôndjpe ^ses Beesets 
et de les altérer, ou ,ile vtes isutpposer >au4)e- 
soin. Oes deux hamiaed:âefti$)U!mifi(itt egcei- 
tésdans cet iafâme ^ffiœ par l'attrait id'une 
récompense de miHe leuis, promise à gui 
découvrirait une conspiration impiwtante. 
Après quelques eatrevues avec ^avFas, ils 
vinrent îde concert le d^noiieer ftu comité 
des recherobes. Les :piioî4îts quSils.liû., prê- 
taient étaient d une;natufe'{ol]ki?9i^ijtgîg.an- 

'tesque,et l'on pouvait faeikm&ntfeoounai- 
tre qu'eux^Qoemes lies avfiiei«it:}iabvig<iiés. .11 
ne s'agissait de rien .moins, que de, fermer 
une armée de trente, naille biOiieataefi^ «pour 

éenlever le Toi , dissoudre l'aaâeixiblée., exter- 

^minei MM. de Lafayette. et Sliilly. Ainsi le 
marquis de Fa^trasse serait«ilatté, avec une 

-somiBede çeotlouis, la:s€uIeiqpÂ'il:|)Odsédât , 



1 

d'o^éirêlr ce que Louta XVI n'avait pu faire , 1789. 
ler^u'il était encore le maître de son armée 
et de tous lefe rerehus de. son toyaume* Far 
vras fbt arrêté «t livré au Ghâtelet. Des écrits , 

pseudonymes y répétés daas Içs journaux 
lès plus dévoués à la faotii^n d'Orléans, 
avaient annoncé comptée up fait certain et 
matérieileâient prouvé, lai cmxp&dté d« 
Monsieur aVao le matquis tie Favras. Les 
révolutiùniiaires étaient charmés de pouvoir 
portei? leul^s -coups si' haut. Mo^îeur, poujr 
cônfufer eqt orage 5 et^d'aprèsi^le conseil OAf 
l'ordre du roi son frère, vimt se* présenter à 
l'Hôtel'-dè^^ile; y expliqua Je fait simple 
dont je tiens'dë laire men#<Hi;, et prot^&tiL 
ii'âvmr jamais vu lemâi^qidsdb Fâvras. Cette 
détnarcbe plut à rorgueilaÉnutiietpaL li^ 
prince fut i-econdiiit avec des tëmBîgnage^ 
de respect el d'amour, qui désolèrent , mais 
Tie décbHCertérent pas la Jfaofion d'Griéans^ 
Elle employa depuis toutes ies manœuvrer 
efforcer Moniteur de scyriir du i^oyaume , ea 
nfe lui laissailt aucune sécuritépoiiif y rejsten 
Fatras parut devant le^iChâtielët avec, u rie so«iug.m«t. 
hauteur d'âme et urt^ force, d'e«pï<t qui le 
ilrént paraître supérieur miSmeià clique ses 
{>^isans<à^aïe:iitpilblié!dè3ùi* il confondit 
lesdeûk idéûohtiiateur&ciui étàâeisd les a^vi» 
FiL 1% 
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1790. témoins contre lui, les jeta dans les^(>lus 
choquantes eontradictions , parut toujours 
respectueux devaîit ses juges, ferme devant 
un auditoire achsHrnéà sa perte. Si qi^lques- 
uns des juges ou des spectateurs se mon- 
traient ëmus par ses orqponses^ une bande 
féroce ne manquait pas de répéter dans le 
sanctuaire des lois.: Favras à la lanterne! 
Piiisque les magistrats n'avaient pas la force 
de réprimer ces cris homicides , il était biçn 
i craindre qu'ils n'obéissent à la fureur po- 
f? «vrie*^"^" pulaire. Le marquis de Fayras , jugé par un 
seul lrH)unal sans recours à un tribunal de 
révision , sans avoir obtenu la liberté de pro- 
idiiire 'des ifaits ju^tificatilg , jugé surja d,é- 
position de deux témoins dénomciateurs 
dent il ivait confondu Timposture ; Favras , 
auquel il eût été si facile de racheter ses jours 
encompromettantuoaugustc^^rsonaage sur 
lequel toutes les tiaines se seraient ilétour- 
nées, futcondamBfi'à être |^ndu.. L'un de 
ses jugés 4ai dOit entendre, à lui-même que 
eet arrêt leur avait été dicté par la force. 
Votfe vie y lui .dtt-iU^«f un sacrifice que vous 
Àevezà la paix publique. TL^ sentence portait 
qu'avant son supplice il ferait amende hor 
norablc devant réfelisié de Notre-Dame- Yêtu 
d'une chemise blancher qui semblait une 
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robe de victime , tenant en main uii torche 179^- 
ardente, il lut d'une voix ferme sasi^ntence 
^e mort, et protesta de son innocence; 
puis il dicta au greffier une déclaration en 
te]rmes sobles et mesurés^ où il ne dissimu- 
lait rien de sa conduite et de ses sentimens^ 
n remonta sur le fatal tombereau, s'entl^etint 
avec *son confesseur, tourna souvent sur le 
peuple de paisibles regards, éleva vers le 
ciel des yeux pleins d'amour et d'espérance, 
s'écria deux fois avant de mourir : Je meurs 
innocent ! H n'y eut personne qui n'admirât sa 
fermeté. Il e^ mX)^t en grand homme , di-* 
sait-on dans la multitude; il nous appirend 
à tnourir sur l'écfaafaud , disaient quelques 
français fidèles. L'assemblée constituante ^ 
elle-même parut plaiiKlre son sort , et mon- 
tra, depuis ce njioment, une consente hor- 
reut pour dresser des échafauds *. 

* Je GixMS devoir donner ià. la fin de IW déposition 
écrite par le marquis de Favras^ et qu'il nomma son 
testament. Le style en est ^ans doute incorrect et dé* 
lectueux y mais il respire une fermeté et même une 
douceur draine admir&lile dans un hoAome quî^ con* 
damné injustement / s'apprête a marcher à la mort. 

ce Je plaiiis les égaremens de la ju^ce comme pou-* 
^ vant être attribués en partie à ces bruits accrédités 
3) daos le peuj^; par lesquels il a été trompé, et qui 

18* 



1790; La Capitale cessa , peDdanf d^enix ans , 
à'èttt souillée pa^t des mas^slcîed populaires; 
quoiqu'elle eût soutent à (craindre de led voir 
8e renbureler. Mais ies provinces, et paUi^ 
eulièreihent celles <lti midi , fureM désolées 
par làes: scènes sanglamteg, dont l'assemblée 
i^psetiait les détail» avee hottte et douleuî, 
fÂarîs sàm itsj&t sévir contre les assassins. 

):>.lui fon^. désirer, ^ ce moment ma mort. Ce tl^al 
» qu'une» vie gue je rendrai plus tôt à l'Être étemel 
j) qui me l'a donnée , et qui , s'il me £aît grâce , m'ac»- 
^ )) cordera i^\ii-tiie /clans sa justice, un dédonmia- 
5) 'gen^yt TpW|Joitei0iiè à l^infàinie du supplice qui ter- 
j&ttliià^ lâiei jô^ît's. fe rebommande itaa mémoire à 
» restimcdès cSstXijens bcftAôrftUef qui m*eâtendéût; 
x» j'y. recSpnwAnde ^çm épouse trop inloHiHiée , que 
}) des adiKerrsités. isalativ^ à 19, i^VgîoQ c»tjlioIi^Ae 
» qu'elle professe ont éloignée du sein d'un gère et 
» d'une famille doxxt l'alliance ne déshonorerait pas 
)} nos rois. Je recommande deux malheureux enfans 
» que je laisse , à l'attention de ceux qui , dans quel- 
)^.q«ii3S*niies défi cti^oobHanoes de leur Vie, (ireîront 
>» pouvoir iei dédommagea de là perte d'un père »i 
131 aiéeeasaire k leiir édiicatidii et à leilr £lrfoûe. Tai 
jj^^Wt cette déposition uaiquemeatdan» <l'intefllion de 
3» .me laver ds». ladbes criminelles de eompkt AmA ma 
» conduite ciachie a pu donnaer lieti à suspicion. Une 
M grfBde conselâtioh pour moi est dans les snmus gêné* 
» reut de M. lecurédeSt^-Paul, mon respectable pas^ 
>^ lemv, ^ue j'ai appelé auprès 4e ra«|i daàos ces mensec» 



i 



Ému ]^ar le âém de faire c«i$er cette el- J790. , 
fuêioa de sang , le roi g'était décidé à une , L«roiTi«tk 

^ l'feMemblëe, et 

déiaafcbe bien prc^pce à oalsner touti^ les y p»*»"»»^» «» 

difRoui». / 

alarmes 9 «* dan* laquelle U éwit lacile.de aftvner) 
reconaftî4are rkupulsion de M. ISocka?. Ce 
Aîinîstre coo^ptait encore $m: de« effets pa* 
thétiques pour arrêter le cours de 1^ révo- 
lution. Ses coUègues, ilM^. de Montmorin, 

» cruels pour calmer les solUcitudes de mon Ame. Dès 

» qu'elle va être détachée de moa corps, je demande 

i) à justice de permettre que ce dernier lui soit remîs> 

1) pour qu'il reçoive la sépulture des catholiques^ apos* 

» tolîques et romains 9 Dieu me faisant la jgrâce de 

» mourir dans les sentimens d'wi vrai chrétien, de la 

» fîdéUté que je dois el que j'ai jurée à mon roi/et 

» d'empcurtm* avec moi Fes^ir que la nouvelle consti- 

» tution françfiise rendra les peuples de cet empire "^ 

» aussi heureux que je le désire. J'ose {Mrier M. lé curé 

» de Saint-Paul de réclamer mon corps dès qu'il ne 

)> sera plus que matière , de me donner les soins de 

)] l'amitié qu'il me témoigne dans ces derniers mo« 

>) mens , en l'honorant d'une sépulture convenable. 

» J'AI satislUt à justice par l'amende honorauble a la- 

>> quelle plie m'a condamné, et que j'ai faite devant 

}> l'^gUse de Notre-Dame^ H appartient à tous et à un 

» chacim de commencer par lui ohéir. Mais^ avantide "^ 

)j remettre mon Ame dans les mains de Dieu, je pro- 

» teste n'avoir fietit aucun projet pour «nmener le roi 

» à Péronne ni ailleurs^ n'avoir jamais prémédité la 

» dertructionderassemblée nationale, et encore moins 
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1790. de Latour-du-Pin, de La Luzerne , de Saint- 
Priest, et M. de Cîcé , archevêque de Bor- 
deaux, ne sachant plu$ à quoi recourir pour 
rendre de la rie au pouvoir exécutif, con- 
sentirent à essayer un moyen qui ne leur 
inspirait pourtant qu'une bien faible con- 

» des Tiolences envers elle ni aucun de ses membres; 
» n'aToir jamab eu en pensée les assassinats affreux 
» dont on m'a accusé ^ tels que le projet d'attenter aux 
» jours dés trois principales têtes de cet empire ) que je 
» n'ai jamais touIu porter la famine dans cette TÎlle, 
» et que je ne conçois pas même ce qui a pu donner 
» lieu à une inculpation si étrange ; que si j'ai parié 
» du mécontentement des provinces , j'ep ai parlé 
» comme de choses connues et publiques ^ même im* 
» primées, mais auxquelles je n'ai jamais donné lieu 
» en quelque manière que ce soit; que les troupes 
» étrangères que je «uis accusé avoir voulu faire en- 
» trer dans le royaume , seront aux yeux de tous les 
7ï princes étrangers à qui elles appartiennent, et qui 
» doivent savoir que jamais je n'ai rien tenté de sem- 
» Uable, négocié directement ni indirectement vis-à- 
» vis d'eux, une preute évidente de mon innocence 
» sur ce dernier fait Enfin, puisqu'il faut un^ victime^ 
» je préfère que le choix soit tombé sur moi par pré- 
^ » férence sur tout autre , et suis prêt k me rendre^ 

» l'échafaud ob la justice m'a condamné , «fin d'y ex- 
» pier des crimes que je n'ai pas commis , mais dont le 
>> peuple me croit coupable, après avoir élevé à Dieo^ 
>' la dernière de mes pensées , dans ce moment si 
V triste qui fait frémir la nature. » 
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fiance. Il fut résolu dan^ïe conseil que le *79^- 
roi se rendrait à l'assemblée nationale , et 
que, dans un discouris rempli des expressions 
d'un épanchement paternel, il acquiescerait 
aux principes de la révolution , s'engagerait 
à la défendre , et semblerait enfin se mettre 
à la tête de la révolution pour la modérer. 
On voulut couvrir cette démarche de quel- 
que mystère, afin qu'une satisfaction ino* 
pinée eausât sur l'assemblée une. impression 
plus profonde. Le roi écrivit la plus grande 
partie de son discours , chef-d'œuvre de rai- 
son et de sensibilité. H est eertaii> qu'on ne 
peut méconnaître , dans phisieurs phrases 
de ce discours, la même plume qui, dans la 
tour du Temple , a tracé Timmortel testa- 
ment. Le roi se rendit à l'assemblée à midi. 
Une nombreuse députation vint au-devant 
de samajesté. Il prit p}ace sur un fauteuil 
couvert de velours , qu'on avait substitué à 
celui du président , et prononça d'une voix 
sonofe et noblement émue y te discours dont 
j'ai fsùt connaître l'intention, et dont je dois 
€ijer ici quelques traits principaux. 

< Messieubs^ 

»La gravité des circonstances où se trouve 
»Ia France m'attire au milieu de vous. Le 
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^ 7îJ?- A telâcheinciit progressif de tous \e$ li^ns d^ 
iirordre et de la fiubordinatiqp , la suspea^ 
» sfon ou Tinactlvité de la justice , les mé- 
«conteutemens qui ^uaisseut dea pdvatioq^ 
» particulières t les oppositions , les haines 
» malheureuses qui sont la èuife iai^vitable 
» des longues dissensions , la situa tioQ cri- 
» tique des finances et les incertitudes sur la 
» fortune publique, enfin Tagitatioa géiiéralç 
ides esprits, tout semble se réunir pour en- 
» tretenir l'inquiétude de? véritables amis de 
» la prospérité et du bonheur du royaume. 

» Un grand but se présente à vos regards j 
«mais il faut y atteindre sans accroissement 
» de trouble et sai^s nouvelles convulsions* 
» C'était , je dois le dire , d'une manière plus 
1 douce et plus tranquille que j'espérais vous 
» y conduire, lorsque je formai le dessein de. 
» vous rassembler , et de réunir pour la féli- 
» cité publique les lumières et les volontés 
j » des reprësentans d^ la nation ; mais mon 
1 bonheur et ma gloire ne sont pas moins 
n étroitement liés au succès de vos travaux. . 
tt ^•,. ••••••*. 

» Je ne dois point le mettre en doute ; en 
» achevant votre ouvrage , vous vous occu- 
» perez sûrement avec sagesse et avec can- 
» deur de l'affermissement du pouvoir exé- 
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» cvtif, cette condition sans laquelle 9 m sau- 1799, 

» rait exister aucuaordre durable au^dedan^, 

»iii aucune coi^sidératlon au-^lebors. Nulle 

» défiance ne pçut raisonnablement yqùs 

» rester; aitiâi il est de votre devoir, comme 

'> citoyens et comme fxdèles représeatans 

»de la natioisi» d'aasurer au bien de Tétat 

» et à sa liberté publique, cette stabilité 

» qui ne peut dériver que d une autorité ae- 

» tive et tutélaire» Vous aurez sûrement pré* 

» sent à l'esprit que 9 san6 un^ telle autorité, 

» toutes les parties de votre système de cons- 

» titution resteraii^nt à la fois sans lien et sans 

» correspondance ; et en vous occupant de la ^ 

» liberté que vous aime* et que j'aîme ausai , 

» vous ne perdrez pas de vue que le désor- 

«dre, en administration , en amenant la 

» confusion des pouvoirs , dégénère souvent 

* par d'aveugles violences dans la plus dan- 

» gereuse et la plus alarmante de toutes les 

«tyrannies. 

» Ainsi 9 non pas pour moi , messieurs, qui 
«ne compte point ce qui m'est personnel 
» près des lois et des institutions qui doivent 
>» régler le destin de l'empire,, mais pour le 
» bonheur méxM de notre patrie 9 pour sa 
«prospérité, pow sa puissance, je vous in- 
» vite à voue afiraaftbM' de toutes Iç s imprc^r 
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1790* «sions du moment qui pourraient tous dc- 
» tourner de considérer dans son ensemble 
»~ee qu'exige un royaume tel que la France, 
» et par sa vaste étendue-, et par son im^ 
»mense population , et par ses relations înë- 
» vitables au-dehors. 

» Vous ne négligerez point de fixer votre 
» attention sur ce qu'exigent encore des lé- 
» gislateurs , les mœurs , le caractère et les 
» habitudes d'une nation devenue trop célè- 
» bre en Europe par la nature de son esprit 
«pour qu'il puisse paraître îndififérent d'in- 
» troduire ou d'altérer en elle les sentimeni^ 
» de douceur, de confiance et de bonté qui 
»lui ont valu tant de renommée. 

» Donnez-lui l'exemple aussi de cet esprit 
»de justice qui serve de sauve-garde à la 
» propriété , à ce droit respecté de toutes les 
» nations , qui n'est pas l'ouvrage du hasard, 
»qui ne dérive point des privilèges d'opi- 
» nion , mais qui se lie étroitement aux rap- 
» ports les plus essentiels de l'ordre public , 
]>et aux premières conditions de lliarmonre 
» sociale. 

» Par quelle fatalité", lorsque le calme 
» commence à renaître , de nouvelles inquié- 
«tudes se sont-elles répandues dans les pro- 
ïvincés? Par quelle fatalité s'y livre-t-on à 
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• de nouveaux excès? Joignez-tous à moi i79o« 

• pour les arrêter, et empêchons de tous nos 
» efforts que des violences criminelles ne 
» viennent souiller ces jours où le bonheur 
»de la nation se prépare. Vous qui pouvez 
» influer, jp^i tant de moyens , sut la con- 
» fiance publique , éclairez sur ses véritables 
» intérêts le peuple qu'on égare , ce bon peu- 
»ple qui m'est si cher, et dont on m'assure 
que je suis aimé , quand on veut me con- 
» soler de mes peines. Ah !. s'il savait à quel 
s> point je suis malheureux à la nouvelle 
» d'un injuste attentat contre les fortunes , 
» ou d'un acte d^ violence contre les per-* 
y> sonnes , peut - être il m'épargnerait cette 
» douloureuse amertume. 

» Puisse cette journée, où votre monarque 
9 vient s'unir à vous de la manière la plus 
9 intime , être une époque mémorable dans 
» l'histoire de cet empire! Elle le sera, je 
» l'espère, si mes vœux ardens , si mes ins- 
» tantes exhortations peuvent être un signtrl 
» de paix et de rapprochement entre vous. 
» Que ceux qui s'éloigneraient encore d'un 
» esprit de concorde devenu si nécessaire , 
» me fassent le sacrifice de tous les souvenirs 
» qui les affligent ; je les paierai pîar ma re- 
» connaissance et mou affection. Ne prdfes» 
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}.79^' » soDS tous , à compter de ce jour, ue profes- 
»soDâ, je TOUS en doaae l'exemple, qu'une 
»seuk opioioii, qu'un seul intérêt, qu'une 
» seule Tolouié, l'attachetoieut à laecusti- 
» tution nouvelle et le àésir ardent de la 
»paix , du bonheur et de la prospérité de la 
» Frai3uce- » 
de ifrlile'i u L'auiour pour le monarque et pour la mo- 
ae**iCê.?bUe. oarchîe parut uii moment rentrer dans tous 
lefi coeurs. Les cris de vive le roi ne Curent 
jamais laussi vivement élancés. Des larmes 
mouillèrent tous les y^ux. La d^putation 
qui reconduisit le roi juâques dastô son pa* 
lais, you|lut présenter ses hommages à la 
reine. Elle adressa les paroles suivantes à 
ces députés : « Je partage tous les sentimens 
»du roi , et je m'unis 4e ctBur et d'esprit à 
» la démarche que son ainour pour son peu- 
» pie vient de lui dicter. Voici mon Sis : je 
«l'entretiendrai sans cesse ^es vertus du 
«meilleur des pères; je lui apprendrai de 
» bonne heure à chérir la liberté publique , 
• et j'espèiie qu'il en sera le plus ferme 
» appui. » 

M. Bureau de Puzy , qui se trouvait 
alors président , saisit l'occasion de prêter à 
l'assemblée les scntimens dont lui- même 
était animé pour le roi< .£n lisant ladresse 



« 
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qu'il lédîgefii en réponse à ce ddscoafsroyal, r^goi 
on 5e serait encore cru sous un gouterae-^ 
ment mlonarchiqne ; mais cette iUusioa 
dora fieti. Qoel fut le résultat d'une telle 
séance? un serment dé plus*, un plutôt une 
nouvdie frénésie de sinrmens^ Les dépmtés ^ 
les spectateurs di» tribunes, bientôt tous 
les Français 9 dans quaratot^uatie mille 
municipalités^ jurèrent d'ê^é fidèles à une 
constitution dont il n'existeit enooire qu'un 
petit nombre d'articlels ^pars* On fit dan^ 
un siècle irréligieux un tel abus des «er^ 
tnens , on en ftt ensuite un tel moyen de 
violeiiee, que leparjurft derint uhsattribatde 
k légèreté française. M. Bergsisse, qui était 
resté danë Tas^mblée après la retraite de 
MM. Lally ef M^un^r, ne voulut point prc- '-■ 
ter be serment. Sa démission atffaiblit beàu^ 
coup le patti des bommes judicieux etmo*^ 
dérés* Quelques autres députés, tels que 
M. d'Eûtragues, suivirent cet exemple. 

Le lendi^maifti', et surtdut le surlendemain '"""^'^« 

^ ' de la démarcle 

de cette auguste scène de {amslle, Tassem-^ ««"«*• 

par le roi, 

blée né se montra plus sensible qu'à Tor- te 4 « 
gueil d^avoir vu le roi 'Sanetioimery louer, 
proclamer son ouvrage, atténber sesTautes, 
et se do^nnér à lui^mên»e des fess nouveaux ' 
par uù engàgeménit aveugle ' et proeipi té ; 



vriar. 
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i79o« les orateurs populaires ne parurent pas se 
faire le moindre effort pour modérer l'amer- 
tume accoutumée des tiiscussions. L'on' sou- 
riait avec dédain à la bénigne crédujîté de 
ceux qui s'étaient .flattés de voir renaître 
des jours de concorde. L'on recommença 
à, faire jouer toutes les machines de la ré'- 
Yolution eontxe les derniers et faibles dé- 
bris de l'autorité royale ; enfin le roi n'ob- 
tint pas même, pour prix d'une démarche 
pénible à sa fierté > la Satisfaction de voir 
cesser les massacres révolùtionnaii'es. J'en 
vais indiquer quelques-uns avec rapidité. Il 
n'est déjà plus permû à l'historien , au mi- 
lieu de tant de scènes déchirantes , de s'ar- 
. rêter pouril^éplorer le sort des victimes. 
Désordre, et piuslcurs villcs du Midi firent une ridicule 

masaacrvs dans 

piu.ieur. TiiiM et funeste parodié dé la prise de la Bastille, 
en attaquant des forts et d'ancienné3 prisons 
d'état, où tout réconnaissait lés lois de l'as- 
semblée constituante. Leur prétexté était 
que les commandans de ces* forte avaient 
riritention de les livrer aux princes et aux 
. ^ émigrés réfugiés à Turin ; naais cette accu- 
sation ne portait sur aucun fondement sé- 
rieux. Les soldats ne manquaient pas d'ou- 
vrir les portes de ces forts aux ha^itans 
attroupés.^Uïi brave officier, M. de Beausset, 
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qui commandait le fort de Notre-Dame-kie- *79^ 
la-Garde , ne crut pas deyoîr céder aiix som- 
matioas de quelque$ brigands ou fanatiques 
de Marseille ; il fitdes préparatifs de défense. 
Trahi par ses soldats » il fut liVré à là fureur 
des assaillans ; l'un d'eux , .pendant qu'on le 
conduisait en prison , retendit mort d'un 
coup de fusil. Son cadavre devint le jouet 
des cannibales. M. de Voisins éprouva le 
même sort à Valence. Un ancien magistrat, 
M. de SaiDte-Colopibe , fut tué de la même 
manière à Viteaux. Le maire de Varaise , 
près Saint-Jean-d'Angély, pour avoir eu le 
courage de réprimer un attroupement sédi- 
tieux, fut massacré par le peuple. Cinq com- 
mis à la gabelle furent pendus par le peuple 
de Berins. Un des avocats les plus distingués du 
parlement de Provence, M. Pascalis , s'était 
rendu odieux au peuple d'Aix , pour avoir 
protesté confire la dissolution du parlement. 
Dénoncé par le ckib de cette ville comme 
entretenant une correspondance criminelle 
avec les émigrés de Nice, il fut conduit; en 
prison , et n'y trouva pas de sûreté contre 
ses atroces ennemis. Dés le lendemain, un 
attroupement se foifma autour de la prison ; 
les portes en furent forcées; M.. P^scalis en 
fut arraché, avec deux atitres prisonniers 
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f75P^ arrêtas ain&i que lui la veUle comme contre- 
xévolutionnaire6« Tous trois furent peadus 
par le peupla éous les yeux d une garuisoD 
Bombreuge. De tous les attenlat» populaii^s 
que je viens de rapportée, ee dernier fyt celui 
qui ^excita daoa rassemblée, la oonsterna* 
liom la plus profonde. Son empire ^ alna que 
celui de la rérolution ^ di«rait alors depuis 
<ieux ans , et cette réYolution nepeidait rien 
de la cruauté qui avait si^alé son début. 
L'assemblée eût voulu déplojrer uine autorité 
imposante i mais toujours eUe se sentait re- 
« tenue par la crainte de frapper s^ partisans 
dans tes cbels d'une. multitude féfOce. Pour 
réprimer les troubles et les massaciies. de la 
ville d*Âix^ elle chargea. le pouvtûr exécutif 
d'y envoyer des commissaires et des troupes 
de ligne. L'abhté Maurjr demandait que ^ dans 
le^ préambule de ce décret ^ J'asseîtd^lée ex- 
primât tioiite son 'indignation contre les 
meurtres populidies. Uû voeu ^ dicté p^ l'hu- 
ma nité V la prudence et rjbK^^neur, p^rut 
suspect dans la bouche d'un^jàUste. La co- 
lère dé M. Charles de Lameth s'allnma contre 
une proposition qu'il jugea cottfi^^ révolu- 
tionnaire, c On accuse le peuple ^ dji^il 9 j< 
)fie 4tôein;âls. Je suis feîien loin de l'eneufier^ 
» iQEs^e , p9us«é à/ bout ^ il a cotasmU dei 
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». crimes; mais si on envisage ces événemens 1790* 
» sous leur vrai point de vue^ on reconnaît que 
» ce sont des affaires de poste ^ où le peuple a 
» toujours l* avantage. » 

Ia^s protestans deyaient se soutenir avec 
reconnaissance que Louis XVI , par un édit **• «««Colique. 
antérieur à la réyolution , leur avait rendu 
rétat clyiL 11 est certain que plusieurs d'en-* 
tre eux enconservèrent une mémoire fidèle ; 
mais il était bien difficile que la réyolution 
n'excitât pas eh eux un vif enthousiasme. 
La joie qu'ils montraient à l'occasion des 
divers décrets de l'assemblée constituante 
sur la vente des biens du clergé 9 sur la sup- 
pression des monastères , et surtout à i'oc-r 
casion du décret par lequel l'assemblée cons- 
tituante avait évité de déclarer la religion 
catholique religion de Cétat, avait excité êni 
plusieurs points du Midi les alarmes et la 
fureu^ des catholiques les plus zélés. A Tou- 
louse , à Nîmes , à Montpellier , à Perpignan, 
il avait ^été tenu des assemblées publiques 
ou secrètes , dont le but était de demander 
à l'assemblée la révocation des décrets que 
je viens de rappeler. Les royalistes , moteurs 
de ces réunions , s'applaudissaient d'être 
secondé» dans ces diverses villes par une 
partie nombreuse des artisans ». et surtout 

FIL ivg 
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1790. » par les femmes. Les confréries de péDÎtea^ , 
créées pour la plupart des temps de la Ligue, 
poussaient de profonds gémissemens au mi- 
lieu des prières publiques. Dans plusieurs 
compagnies de la garde nationale , on 
ayait substitue le signe de la croix blan^ 
ehe à la cocarde patriotique. BienrlAt les 
compagnies , leç unes catholiques , les au- 
tres protestantes , semblèrent , surtout à 
Nîmes et àMontauban , deux amnéesen paré- 
sence. Les municipalités étaient en général 
farorables à la cause des calàoliques. Là 
question était de sayoir de qu;el cèté sa tour- 
neraient les troupes de ligne répandues dans 
le Languedoc et la Guyenne $ mais cette 
question était peu doutons;. Les tégiimil6 ^ 
malgré l'opposition secrète ou déclarée de 
lu plupart de leurs officiers y aimaient et dé- 
fendaient la révoluAion* Ils firent prompte- 
ment et sans combat sérieux triomphes Jes 
protestans et leur parti à Toulouse, à Cas- 
tres , à Pa^i , à Pei^gnan , à Montpellier ; 
mais Mimes et Montaubao» montrèrent un« 
TrouUM résistance plus déterminée. Dans lia: dernière 
(.• I»».) de ces yilles , âix cents feomies ^ aiméestd» 
piques etd'épées , vinrent prendire sous leur 
predeotîoi]^ un eounrent de\ cosdèlieBS ^ et 
s'opposer à L'inyentaire qu'on youlsût feîM de 
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leurs bien«. Des eomjpagnies bom'geoi^^ 1790* 
lâecomlèrent ce mouyement. Les prot^stans, 
qui se crurent menacés , appelèrent à leur 
aide des dragons , et s'em][^arèrent avec eux 
de rHôteMe-^yille. Hais bientôt ih y furent 
assises par le |^euple« Où ne sait de qui 
partit la pr^ïiière décharge; maié etle fut 
suivie d un assaut où <^atre dragons furent 
tués , huit autres blessés , et enfin le reste 
de cette troù^^e réduit à capituler. Le peuple' 
fit de nombreux prisonniers. La munieipâh" 
lité ordonna que tous les protestans fussent 
désarmés. La cocarde blanche fut ai'bôréi^ 
dans toute la ville. Montauban parut peur- 
dant quelques jours le foyer d'une coïitre- 
révolutîon 5 lAais son exemple n'avait point 
été imité dans Us auties^ viltes où dominait' 
le même esprit. Les catholiques , opposés à 
la révolution , eoncertaîetit mal leurs mou- ; 

veiÂend. Quinze cents hom:ÉQës de la garde 
nationale de Elôrdèaux marehéi^ent sur IVfon- 
taubftn avec du canon. Quatre cents hommes 
du ^égîmétft de Languedoe vinitent appuyer 
cette petite armée. Lé géivéral Dumas^ noiÀmé 
commissaire par ïe véi, sut prévenir urte 
guerre civile en renvoyant la garde natio- 
nale dé Bordeaux , et en traitant avec la 
ville de Montauban. Il obtint qut l#s pri* 

19* 
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1790. soaniers protestans fussent mis en liberté. 
Ses adroits méuagemens rendirent le calme 
à ibette ville, et l'assemblée constituante n'a- 
bu^ point de la victoire. 

Trouble. j^çg troubles de Nîmes eurent une issue 

• fuîmes. ^ 

( «>i.) plus funeste. M. de Marguerite , qui siégeait 
au côté droit de l'assemblée constituante 9 
venait d'être nommé maire de cett:e ville 
par l'influence prédominante des catholi- 
ques. Il voyait avec plaisir les progrès de ce 
parti ; mais il se faisait un scrupule de trou- 
bler la tranquillité de ses concitoyens. Un sol- 
dat de la légion de Guyenne, ayant un jour 
arraché une cocarde blanche à un catholique, 
excita la fureur de plusieurs compagnies de 
la garde nationale. Le peuple se mit de leur 
côté , et poursuivit à coups de pierre les sol- 
dats^ et les protestans réunis. Dans une rixe 
de deux heures , pli^ieurs hopames furent 
blessés de part et d'autre , mais peu ^riève^ 
ment. Le maire fit proclamer la loi martiale 
et défendre la cocarde blanche. Le tumulte 
cessa. Mais bientôt M. le baron de Margue- 
rite fut dénoncé à l'assemblée nationale. Il 
s'y rendit. Pendant qu'il la forçait à recon- 
naître la prudence et l'humanité de sa con- 
duite , on profitait à Nîmes de son absence , 
et les troubles^ y recommençaient avec plus 
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d« fureur. Tous les jours c'étaient des rixes »79^- 
nouvelles. Les légionnaires catholiques , se- 
condés par le peuple , ne craignaient pas de 
se mesurer contre un régiment de ligne au- 
quel se ralliaient les compagnies protestan-» 
tes de la garde nationale. Jusqu'au i4juin, 
les catholiques araient toujours eu de Ta- 
yantage ; mais , ce jour-là , assaillis sans 
relâche dès les^ premières heures du jour ,. 
ils parvinrent mal à se rallier. Dans toutes 
les maisons où ils trouvaient un refuge , ils 
soutenaient un siège intrépide. Enfin , chas- 
sés de poste en poste , ils parvinrent à ga- 
gner une tour ; mais ils perdirent tout espoir 
quand' ils se virent attaqués avec de l'artil- 
lerie. Les soldats vainqueurs ont pénétré 
dans la totir , -et plus de quatre-vingts ca- 
tholiques sont massacrés , quand îl n'y a 
plus de combat. Parmi eux se trouvaient 
qiieflques prêtres auxquels on r^rochait 
leur fafnfttism!e en les égorgeant. Dans les 
jou)*nées lès p}ud funestes de la révolution , 
on n'avait pas encore compté un si grand 
n^bre de victimes. Eût-on <;ru avant k 
révolution et sous l'emptre d'une philoso- 
phie iqui n'i-nvoqoïait que l'humanité , que , 
dans le dix-huitième siècle , il s'exercerait 
des représailles des massacres commis dans 
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1790- le seizième sièele ? L'asseoiUéé çopstîtuaiiie 
ne Tit jrieti à .condamner dans la conduite 
des Tainqi|eui8,'at {tendant loog^temps oa 
parla encore de faire le prooèsaux Tainous. 
Les droits cirils leur fuxtait iMerdtts. J!ai 
rasseïablé dans un même 4{di>le«iu plusieurs 
événemens de ce gmre , afmd'éÉie moins 
distrait dans l'examen analitique des prin- 
cipales opérations de rassemblée consti- 
tuante ; mais arâiiit de le tracer , il i^^t jeter 
un nouveau coqp-d-€»l sqr Jka div^ens élé- 
maos d'une réunion i^ii^^po^nte, et qu'on 
célèbre encore laujourd-bui «ans pouvoir 
bénir son ouvrAge* 
wpuon L'assemWée nationale, tïansféréeiàiPwis , 

^."xVan7e?' ^^ ^^^^ ^"^ P^^ ^ *emps A rtArolievêcJbé. 
a«pa»sembUe .£lle . s'étajUlt cnsuLte da^smne isalje de ma- 

nationale. 

né^ volsiifte des Tuileries. <Ge Ipc^l, tp^ peu 
commode etd'mie;loii^eur d^pçopprtionir 
née à sa largeur, > n'élit ^diéeoré d?al;lCl^l 
ornememt On avait ménagé 4$3^ doux c^tés 
des.tribunes ^ss6Z:3pacieuse&|K>ur'd€^ rspeo* 
tateurs^quifùimaîent uaenuti^ repré9enta' 
ttion' du peuple. JBien avo^Eit iKauhe du ymr , 
-ces dpeçtateiits venaient pireAdre outréserwr 
leurs places. Des jeunes ^gens se dévouaûlnt 
à ces fatigues .pour assisrter. aux orageaaow^ 
vent majestueux de cette assemUée* 1 mai^. 



la plup^sirt des places étaient envahies par 179^- 
une foule salariée à laquelle on distribuait 
sans aucune ambre de mystère les mets , 
les vin« , les liqueurs et les pièces d'argent. 
Le fauteuil du président et le bureau des 
secrétaires séparaient les députés populaires 
de ceux que Ton nommait aristocrates^ Les 
premiers occupaient le côté gauche et les 
autres le côté diHHt. Comme les gradins s'é* 
leyaienl en amphithéâtre aux extrémités , 
nombre de députés -du côté gauche remplis- 
saient en foule cette sorte d'émînence qui 
depuis reçut ce nom de Montagne ^ si fa- 
meux et si redouté dans les annales révolu- 
tionnaires. Au sommet de cette imontagne Robe.p«rrec 
siégeait sans éclat , sans honneur , le tyran 
futur de la France, Robespierre. 8a Vdîï 
aigre 9 sa figure ignoble et sombre^ , type ¥^ 
vaut de Tenvie , son élocution verbeuse , 
chargée de lieux communs, ses violences cal- 
culées, ses flatteries envers Je peuple , n'exdl- 
taîe«t dans rassemblée qu'une impressi^inb 
morne , importune , souvient ipsupportable. 
Ifais laisseiwle croître 1 c'ésrle #e|^résentam 
tàel-eUYiê; 4'ènt^ e^lè''moblie secret et 
pertnainent de la révolution ; l'envie lui en 
dééeraera le sceptre. Déjà le peuple des tri- 
bunes l'apercevait et l'aimait. Lui seul peut- 
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V 1790. être obtenait 4es applaudîssemcns qui ne- 
•r ^nt^^lu th»^^^^^^ point payés. Auprès de lui siégeaient 
de lui. vingt ou trente députés qui depuis , appelés 
à la convention , prononcèrent le vote régi- 
cide , mais qui alors seniblaient ne marcher 
vers Jes excès que comme des républicains 
de collège. Barrère , l'un de ces hommes, 
quoique flatteur setvile de la révolution , 
prenait à tout propos le langage doucereux 
de la philantropie. Lepelletier de Saint-Far- 
. geau , inquiet sur une fortune de cinq cent 
mille livres de tente, suivait la révolution 
comme le parti le plus sûr. . 
ji^^bina. Tenaient ensuite quarante députés^ bre- 
tons dont le cri continuel était : En avant! 
en avant! Leur club, déjà trop fameux, 
.vei^i^it d'acquérir une bien plus grande éten- 
due, une influence universellement domi- 
natrice- Ce club était devenu celui des Jaco- 
bins. Dans cette réunion nouvelle , les. dé- 
. pûtes avaient admis mille ou douze cents 
homo^es étrangers à l'assemblée consti- 
tuante. On y suivait les mêmes formes de 
délibération^ et Ton y préparait deux mois 
d'avance ses décrets. Ce club tenait ses séan- 
ces dans la vaste et sombre enceinte du 
couvent des Jacobins , situé rue Saint-^Ho- 



des J«cobina, 
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noré , fort prè5 de l'assemblée , et dans lequel » 79®- 
s'étaient tenues autrefois les premières as- 
semblées de la Ligue. Bientôt , dans toutes 
les villes et dans tous les villages , il se forma 
des soeiétés qui , aflfiliées à ce grand club , 
entretenaient avec lui une correspondance 
joumalièrte. Ce club était une immense 
bouche de fer toujours téante , toujours al- 
-. térée des tributs qxte lui portaient la haine , 
Tenvîe et' l'écrit de faction • et qui n'était 
pas muette comme celle de Venise-. Vingt 
journaux répétaient des dénonciations tou- 
jours suivies de quelques effets funestes pour 
ceux qui en étaient frappés. Deux ans après 
elles furent toujours suivies de la mort. Mal- 
heur à qui ne fuyait pas après avoir été dé- 
noncé aux Jacobins^. Cette mêriie société 
n'était pas moins l'effroi de l'Europe que 
celui de la France. Oh la connaissait au- 
dehors sous le nom de Propagande. Elle avait 
ses^ émissaires dans les états les plus libres , 
comme dans les états les plus despotiques , 
et sa loi était de tout renverser dans les uns 
et dans les autres. -Ce funeste club alla tou- 
jours %' épurant y en chassant de son sein tout 
ce qui conservait des lueurs de raison , des 
souvenirs dlionneur^ et parvint à ne réunir 
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1790 4}ae des hommes qui se déclaraient eux- 
mêmes dignes du dernier supplice , si le roi 
reprenait son pouvoir. 
^D..port, ^^ Cette organisation , funeste à «es auteurs 
iit Bainave. mêmc , passftit pour être ^ouvrage de trois 
députés que Mirabeau nomma souvent les 
triumWrs : c'étaient MSi» Duport , Bamare 
et Alexandre Lameth. Duport , dont j ai 
d^à parlé dans le sixikoe volume de cette 
histoire , ne semblait point devoir êtve ap- 
pelé au rôle d'un tribun. Sa voixetait rauque 
et sourde ; son élocution , facile et brillante 
dans la société , était , à la tribune , embar- 
rassée, obscure , et vaguement métaphysi- 
que ; mais il discernait avec sagacité les 
passions secrètes et souvent peu honorables 
qui dominent dans les grandes assemblées , 
et savait les employer suivant ses vues. Il fut 
le créateur d'une science pernicieuse qu'on 
nomma tactique révolutionnaire. M. Alexan- 
dre Lameth passait pour être fort versé dans 
cette science nouvelle. Sa jeunesse , sa 
figure belle et calme , ses manières élégan- 
tes , lui donnaient alors les moyens de sé- 
duction. Comme il se passionnait peu à la 
tribune , il avait souvent recours à l'oigane 
de son frère , M. Charles de Lameth , dont 
h véhémence irréfléchie et quelquefois spî- 
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rituelle charxaait le peuple des tribunes. 1790. 
Barnave posfiédaît à un degré remarquable 
le talent parlementaire. L'éclat de l'imagi- 
tÊtàm^ , les épa»dMBineiis et les îiwpiatîdos 
de l'âme ., mMrapmeot à sou éloquence ; 
mMis eHe «'appuyait sur une dialectique ha- 
bile 9 ingénieuse et ptessante. Sa jeunesse 
donnait du lusti^ àla vigueur de son esprit. 
Avait-il à résumer une discussion compli- 
quée , il ^oiidageait tous les esprits par la 
facilité , la grâce de sa méthode. Même lors- 
que! parlait avec inexpérience et présomp- 
tion , il semblait apporter la lumière. Quoique 
son âme fut un peu froide , elle n était pour- 
tant pas incapable 4e générosité. Son ts^lent 
s'accjnit beaucoup ^quand cette générosité se 
prononça. Autour de Barnîkve , de Dqport, vutu»^$ 
des deuxXameth , se groupaient 4^ dépptés *dépû»îr' 
qui ne suivaient pas sans quelque ambition 
Je parti populaire 9 tels que le duc d'Aiguil- 
lon, 'M. dis W^enou, le marquis de Sillery, 
le primée j^e-^rogUe , Alexandre de^B^eaubar- 
nais , etc« J'auaraii à ra^oonter ^ da^s la sjuite 
de cette histoire., le r.ep$ptir ho^or^ble et la 
un tra^qiie de pl^isieu^s jd^s députés doiit. 
)e mentionne ici les erreurs. Je ne manque^ 
rai ni à la justice , ni au Qourage de rhi«to«- 
rien. 
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1790. Les députés jansénistes, qui pouvaient 
jM.én"«e». **^® ^" nombre de trente ou quarante , et à 
la tête desquels on remarquait Camus , se- 
condaient , plus qu'ils ne le voulaient eux- 
mêmes , le mouvement révolutionnaire , par 
leurs maximes tranchantes , leur caraètère 
opiniâtre , leur esprit d'ordre qui voyait par- 
tout des abus 9 et leurs perpétuelles accusa- 
tions contre la cour et le clergé. .Cent cin- 
quante curés suivaient avec confiance ces 
députés jansénistes, qui recevaient les flat- 
teries de MM. Duport, Barnave et Lameth, 
et les servaient en les grondant. Voilà ce qui 
formait la partie 4a plus prononcée du côté 
du'Itmrt' du g^i^^h^- ^^ centre de ce même côté siégeaient 
côté gaucbe. des députés qui étaient à la fois sincèrement 
populaires et monarchiques, tels que le duc 
de La Rochefoucault , le duc de Liancourt, 
le comte ^6 Crillon , le marquis de Montes- 
quiou, le comte de Castellane , M. Em^ry, 
M. d'André, M. Diotiis du Séjour, M. Bu- 
reau de Puzy , M. Dupont de Nemours. Le 
côté droit ne leur offrait nulle facilité pour 
tiiie alliance salutaire , et même repoussait 
toutes leurs ouvertures. Ils eussent désiré un 
chef plus instruit qu'eux dans le secret des 
L«bw sîiyéf. partis. Ils le cherchèrent un moment dans 
l'abbé Sièyes ; mais celui-ci n'avait avec eux 
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d'autre point de contact que de détester cor- 1790* 
dialeipent les trois députés dominateurs , 
Barnave , Duport et Alexandre Lameth. 
Amer envers tous les hommes de son parti , 
il était recherché et flatté , parce qu'on ne 
devinait pas son opinion. Après avoir régné 
par le ton sec et tranchant de ses discours ^ 
il imposait encore par son silence. Un jour 
où Mirabeau voulait apprivoiser ce tribun 
taciturne , il s'avisa d'appeler son silence une 
calamité publique. L'abbé Sièyes sourit et 
ne s'apprivoisa point. 

M. de Talleyrand-Périgord , alors évêque T.neyr.nd. 
d'Autun , avait montré dès ses jeunes années 
une vocation décidée , non pour les fonctions 
épiscopales, mais pour l'emploi de premier 
ministre. Seul des sept ou huit prélats qui , 

avaient favorisé d'abord le parti démocra- 
tique 9 il 7 censurait la plupart des fautes qui 
s'y commettaient , par des mots pleins de sel 
et non par des discours pleins de-force et de , 
courage. La paresse qu'il affectait semblait un 
démenti donné à son ambition ; mais il prenait 
patience au milieu des plaisirs , des affaires 
et des railleries. Pour être le chef d'un parti 
modéré et monarchique , il manquait encore 
de ces hautes qualités de l'esprit et du ca- 
ractère , que vingt-cinq ans après 9 l'Europe 
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1790- tui a VU déployer avec tant d*éclat dans deux 
restaurations successives de la famille royale. 

L.fâyeue. jj jg Lafayctte tâchait d'élever une digue 
contre la puissance du triumvirat ; maïs il 
possédait peu le talent parlementaire. I>ans 
les grandes discussions , que pouvait-on at- 
tendre d'un homme qui croyait toujours 
opiner dans une assemblée de M assaehusset 
^ ou de Pensylvanie? H n'y avait pas plus de 
secours à tirer de M. Bailly , absorbé dans 
les soins d'une magistrature au-dessus de 
ses forces , homme de bien , homme d'es- 
prit, et qui n'était pas plus homme d'état 
que tous les honnêtes sa vans loués par Fon- 

Mirtbeau. tencUe. Un seul homme d'état existait dans 
ce parti. Je l'ai déjà nommé : c'était Mira- 
beau. Presque seul entre ces réformateurs , 
il ne se formait point d'avenir idéal. Il ai- 
mait la révolution, dontil se regardait comme 
le père , mais n'avait nul respect supersti- 
tieux pour une constitution incohérente , 
débile et anarchique. Il s'indignait de voir 
l'assemblée céder à l'empire du triumvirat. 
Mais le Châtelet instruisait alors une procé- 
dure contre les crimes des 5 et 6 octobre. 
Cette pensée rendait souvent à Mirabeau de 
fort accès de son génie révolutionnaire. Il 
conservait et manifestait de temps en temps 
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quelque pensée de relever la monarchie; ^790* 
mais a faisait entendre à la cour qu'il n'ai- 
mait pas les péril!S gratuits. 

AcheTons de faire connaître quelques ora- 
teurs dont je ne pourrais rapporter les dis- 
cours stos ralentir le mouvement de l'his- 
toire. 

Chapelier y long-temps chef des députés ciupeiier. 
Bretons , n'échappa que dans la dernière 
année de l'assemblée constituante à l'empire 
des opinions extrêmes. Doué d'un organe 
flatteur, d'une figure spirituelle , d'un esprit 
net et facile , il savait plaire en raisonnant. 
Quand il fut sage avec le petit nombre 9 il eut 
moins de force et d'éclat que lorsqu'il cher- 
chait la faveur d'un parti puissant et nom- 
breux. 

Le même genre de mérite se trouvait dans »*««»•»». 
un jeune magistrat , M. de Beaumetz ; mais 
il parut un peu tard dans les grandes dis- 
cussions* 

Tronchet était un jurisconsulte qui rap- Tro«oUu 
pelait les Domat et les Pothier dont il était 
appelé à réaliser un jour tous les vœux , à 
développer les hautes conceptions dan^ la 
formation de notre code civil; mais il n'a- 
bordait la tribune qu'avec défiance. Sa voix 
était si faible , que , malgré le silence reli- 
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i7y>- gîeux qu'on prêtait à ses discours , on n'en 
saisissait qu'une faible partie. 

Target. Tafgct voyaît chaque jour décroître sa 
réputation , parce qu'il portait à la tribune 
de l'homme public la diffusion de l'avocat. 
Comme il était fort laborieux , ses collègues 
l'avaient chargé de presque tout le travail 
préparatoire des lois constitutionnelles. Mais 
son esprit de législation manquait de vigueur 
et de netteté. Sans qu'il en eût formé le 
projet, iî donnait à toutes ses institutions 
une empreinte républicaine , et semblait n'y 
faire intervenir l'autorité royale , que pour 
remplir une formalité ou pour satisfaire à 
un vieux scrupule. La satire ne l'épargna 
point , et les royalistes se moquèrent de 
ses enfantemens constitutionnels d'une ma- 
nière plus acérée que délicate. Les pléo- 
nasmes fatigans de son improvisation ïour- 
nîrent un autre sujet de ridicule. L'on 
répétait avec une dérision universelle cette 
suite de mots oiseux qui lui étaient échap- 
pés : Le calme et la concorde suivies, de la paix 
et de la tranquillité. Ce ridicule l'attéra ; il 
peMit confiance dans son talent , et^même 
dans son caractère. Jamais considération 
n'avait été plus imposante que celle dont 
il avait joui long-tçmps et à juste titre. Il 
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n'avait point une âme à l'épreuve d'une ré- 1790. 
volutîon. 

Thouret , avocat de Kouen , entra d'abord Tbauret. 
dans le parti qui convenait seul à son esprit 
I judicieux et profond. C'était celui de MM. de 
Lallj , Mounier , Malouet et Clermont-Ton- 
nerre. Il arriva qu'un jour ( c'était encore à 
Versailles) ce parti eut asse:& de force pour 
élever Thouret à la présidence. L'assen^blée , 
intimidée par les cris et les menaces du 
parti Lameth , eut la bassesse de casser , par 
une épreuve d'assis et levé , l'honorable choix 
qu'elle avait fait la veille au scrutin. Thouret 
plia sous cet affront , ne seconda que trop 
la- révolution triomphante , chercha ensuite 
courageusement, mais trop tard yà^ l'arrêter. 

Jamais peut-être on ne reçut plus natu- 
rellement cet esprit de déduction qui en- 
chaîne fortement toutes les parties , toutçs 
les pensées, tous les mots d'un discours, 
et n'y laisse rien d'obscur ni d'oiseux- Sans 
gravité pédanteçque , il parlait avec correc- 
tion , avec clarté , avec empire. Si la révo- 
lution l'eût laissé vivre lui et Barnave > on 
aurait eu deux parfaits modèles de discus- 
sion parlementaire. 

Voyons maintenant les divers élémen» du 
«ôté droit. 

VIL ao 
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» /90. Trente 0*1 quarante députés du tiers^état ^ 
iu cibf«"dr'oii. g"îdés par M. Malouet, avaient fait leur re- 
traite vers le côté droit , et siégeaient dans 
la partie la plus rapprochée du président. 
M. de Clermont-Tonnerre et quelques autres 
nobles , qui avaient été favorables aux pre- 
mières prétentions du tiers-état^ se mêlaient 
avec eux. Conciliateurs courageux , mais 
toujours méconnus , ils avaient esi^ayé de 
former au-dehors un club monarchique pour 
contre-balancer Tinflurtice de celui des Ja- 
cobins. Mais l'autorité municipale et ras- 
semblée elle-même souffrirent lâchement 
qu'un attroupement sorti d^ Jacobins di$- 
persât les membres de ce club à coupa de 
pierre. MM. Malouet et Clermont-Tonnerre 
éprouvaient à la tribune le tourment de 
n'être point compxis lorsqu'ils s'exprimsûeBt 
avec la clarté qui s'attache aux saines doc- 
trijnes , de se voir toujours réfutés par des 
hypothèses, lorsqu'ils posaient des faits, de 
se voir toujours accueillis par la haine , lors- 
qu'ils étaient des conciliateurs- La figure du 
dernier exprinlait à la fois la tristesse et le 
courag6. Il semblait se préparer à la mort 
de l'homme d'honneur. A ce centre droit se 
joignaient sbuvent M* de BoîsgeHn , arche- 
vêque d'Âix , prélat distingué par l'étendue de 
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son esprit et par laménîté de son caractère ; » 790. 
M. Vabbé de Montesquîou , dont l'éloquence ; 
insinuante fet persuasive s'ouvrait le chemin 
des cœurs ; M. le marquis deBonnay, railleur 
piquant dans ses écrits, adroit et circons- 
pect lorsqu'il présidait l'assemblée; M. de 
Moùtlosier, orateur inégal , emporté » pu-« 
bliciste un peu trop systématique , mais qui 
»'éle?a quelquefois jusqu'à des mouvemens 
sublimes* M. Despréménil éprouvait le cha- D««pHin«nii. 
^rin de ne pouvpir jouer plus qu'on rôle 
secondaire dans le nouveau parti qu'il ve- 
nait d'embrasser. Son éloquence, autre- 
fois si funeste à la cour , n'avait plus rien 
de remarquable. Seulement il était fertile en 
traits piquans et spirituels. Un jour , à l'occa- 
sion d'un décret de^ finances, il vint familiè- 
rement proposer à l'assemblée de renverser 
tout son ouvrage , et de venir se jeter aux 
pieds du roi pour implorer son pardon. 
M. Alexandre Lametfacrutuser.de clémence 9 
eçt proposant à l'assemblée et en lui deman- 
dant qu'elle déclarât ce discours l'œuvre du 
délire , et l'assemblée rendit sans hésiter 
ce décret injurieux qui n'était qu'un gros- 
sier abus de la force. Pour montrer les 
nuances diverses qu'où apercevait dans le 
côté droit , il auffît de peindre ses deux 
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i79<>- principaux orateurs , MM. Tabbé Maury et 
de Cazalèsl 
L'.bM Maurjr. L'abbé Maury , paurre ecclésiastique du 
comtat d'Ayignon , s'était lié avec les phi- 
losophes dans sa jeunesse intrigante , et leur 
crédit n'avait pas été inutile pour lui faire 
obtenir une excellente abbaye. L'art aca- 
démique et les recherches d'un rhéteur 
consommé perçaient un peu trop dans ses 
sermons ; mais son panégyrique de Saint- 
Vincent de Paule avait paru plein d'onction 
et d'effet. Depuis, il avait secondé les opé- 
rations politiques de MM. de Brîenne et de 
Lamoignon , et tracé les préambuks de 
leurs édits. A cette époque , il fut en butte 
à mille sarcasmes. La* satire chercha des 
scandales danâ sa vie privée. Par un main- 
tien hardi, des regards peu modestes, d^ 
propos peu mesurés et une pétulance en 
quelque sorte militaire , il prêtait quelque 
vraisemblance aux accusations qui se débi- 
taietit contre ses mœurs. Député aux états- 
généraux , il se voua courageusement à la 
défense de son ordre. La faction d'Orléans, 
après le i4 juillet , l'avait inscrit sur les listes 
de proscription. II s'effraya , partit pour |a 
Flandre , fut arrêté à Péronne ,' menacé du 
massacre ,' sauvé par le courage des officiers 
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municipaux de cette ville , -et surtout par sa J79«- 
présejice d'esprit. L'assemblée nationale le 
réclams^ ; il y reviiQt braver tous les dangers., 
n s'était dit : Je périrai dans ta révolution , 
au^ en la combattant ^J'obtiendrai le chapeau 
de cardinal. Je ne crois pas que personne 
ait poussé plus loin que lui le courage de 
résister à des factieux , à des bourreaux. Il 
traversait les groupes les plus furieux d'un 
pas vif et ferme , répondait à leurs n^enaces 
par des saillies pleines d'assurance et de 
gaité , et redoublait de véhémence à la tri- 
bune contre la démagogie triomphante. Une 
connaissance parfaite de l'histoire ; une vi« 
vacité d'esprit qui lui en faisait appliquer ( 
lés résultats avec d'heureux à propos; un 
style constamment soutenu , fleuri , har- 
monieux ; une mémoire prodigieuse qui 
donnait Téçlat de l'improvisation à plusieurs 
de ses discours écrite ; une prononciation 
rapide , fénne et habilem^ent aeee;ntuée ; le 
don des réparties ; l'art de prolonger une 
ironie amère : voilà quels étaient ses avan* 
tages à la tribune ; mais il semblait plus oc- 
cupé du plaisir d'humilier ses adversaires 
qùedudésirde les vaincre. Il n'avait point cet 
accentde persuasion intiimè qui, même dama 
le5 discussions sévères , remue les entrailles 
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179^* des auditeurs. Il brillait hors de propos , et 
laissait quelquefois s'énerver sa dialectique 
par des lieux communs élégamment traités. 
M. de Cazalès ne fut averti que par la 
révolution et par les alarmes qu'elle lui 
causa 5 de la puissance de son talent. Peu 
avancé dans le service militaire , sans for- 
tune , sans crédit , sans ambition , il avait 
cherché le plaisir avec ardeur. Peu d^officîers 
le surpassaient en bruyante étourderie. Ses 
études peu suivies semblaient conduites par 
le caprice ; mais rien n'était perdu pour son 
esprit juste et prompt. Il eut le bonheur dé 
se pénétrer de la doctrine de Montesquieu* 
Comme il jura de s'appuyer toujours sur cd 
grand publiciste , on remarquait plus de 
sagesse dans la fougue de ses paroles que 
dans la sèche analise dès orateurs dogmati- 
ques. Simple 5 familier , enjoué dans le 
commerce de la vie , il recevait à la tribune 
ce que Bossuet eût appelé de soudaines illu-^ 
minations. Son regard était plein de feu , 
son geste libre, et fier , sa voix mordante 9 
sans aigreur , son élocution rapide , cor- 
recte , entraînante , sa logique sûre et loyale. 
C'était un chevalier versé dans l'art de la 
parole , ou plutôt à qui la beauté de son âme 
uvaît appris les secrets de cet art. D'aI>ord 
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ses passions et ses ressentimens politiques 179^ 
ayaient <été aussi Tifs que ceux de son parti ; 
mais il devint ensuite plus adroit , plus 
ftiodéré : son parti dès-lors devint moins 
docile à sa voix. Je l'ai vu vingt fois dans 
rassemblée constituante prêt à remporter 
des victoires que des hommes de son parti, 
et l'abbé Maury surtout , venaient compro- 
mettre en réveillant hors de propos les fu- 
reurs du parti opposé. Plusieurs des royalis- 
tes semblaient vouloir que , même à leurs 
dépens, l'assemblée nationale et la révolu- 
tion se perdissent par des excès nouveaux. 
Ils rejetaient toute espèce de transaction 
comme eontrah*6 à llionneur , et Ca;&alès fut 
souvent blâmé par eux d'avoir fait quelques 
concessions qui pouvaient arrêter une me- 
sure funeste , modérer un décret foudroyant. . 
L'assemblée agitait au hasard toute sorte ^ ,^^''"" 

^ de 1 assein 

de matières ; car elle (rouvernait tout par ses "«^lonaie 
comités ou à l'aide de pétitions qui lui arri- 
vaient de toutes parts. D^epuis Moïse et 
Lycurgue , îl n'avait jamais existé un pouvoir 
de législation plus absolu. Les articles de 
constitution se décrétaient suivant telle cir- 
constance donnée. Le plus souvent on les 
faisait précéder par une discussion solen- 
nelle , mais qui était d'abord froidement 
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179^* dogmatique. Les discours écrits étalent or« 
dinairement des traités de droit public dans 
lesquels on se faisait une loi de remonter ait 
premier état du genre humain , aux eonren- 
tions des deux premiers hommes. Lors 
même que ces discours étaient plus précis, 
plus positifs , ils avaient rarement le puis- 
sant attrait d'une réfutation réfciprôque et 
subite. Mais à mesure que la décision 
approchait j le débat devenait plus vif entre 
' les mains des principaux orateurs qui recou- 
raient à l'arme brillante de l'improvisation. 
La tribune, assiégée par l'élite des ?deux 
camps , était emportée tantôt par la rapidité 
de la course , tantôt par un combat athléti- 
que j.tantô* par l'avantage d'une voix aiguë 
ou d'une voix tonnante. Ce poste était 
peu sûr. L'homme le plus éloquent ne 
pouvait s'y faire entendre sans être vingt 
fois assailli par une tempête de vocifé- 
rations , de murmures , de huées^ ou par 
des sarcasmes plus cruels encore qu'un 
bruit irïj^urieux. Figurez -vous le frémisse- 
ment alternatif d'un millier d'hommes dont 
plusieiu's voyaient leur existence mise en 
problème , qui combattaient pour leur Dieu, 
pour leur roi, et dont les autres procédaient 
avec fureur, avec fanatisme, à ce qu'ils ap- 
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pelaient la régénération sociale. Le dése&- ^79^ 
poir des vaincus s'exprimait souvent par un 
rire sinistre , et la joie des vainqueurs par 
un rire inhumain ; on se lançait des cartels 
qui devenaient bientôt tellement collectifs , 
qu'ils eussent appelés deux cents combattans 
sur le pré *. Ajoutez à ce bruit celui de 

* Malgré la foreur des partis ^ les duels furent assez 
rares à cette époque ^ soit entre 1^ membres de l'as- 
semblée nationale, soit entre les particuliers. L'ex- 
trême licence des journaux, ajoutée à celle de la tri- 
bune, avait habitué les impatiens Français à supporter 
les plus cruels outrages. Un journal vengeait l'injure 
reçue dans un autre journal. La plupart des membres 
de l'assemblée firent entre eux la convention de -re- 
mettre leurs débats , et d'ajourner les duels jusqu'après 
la clôture de la session. Mirabeau fut le premier à 
prendre ce' parti -, U. se jouait de tous les sarcasmes , et 
quand II recevait une provocation en duel, Il priait 
froidement Tagresseur d'inscrire son nom sur la liste 
de tous ceux qu'il avait refusés ou ajournés. M. Charles 
de Lametfa , dont la bravoure était aussi constatée que 
celle de Mirabeau l'était peu , avait eu , lors des élec- 
tions à Senlis, un trës-vif démêlé avec un militaire 
nommé M. de Chanvigny. Ijs conviennent Tun et 
l'autre d'attendre la fin de la session pour vider leurs 
débats. Mais M. de Ghauvigny, soit que le délai lui 
parût trop long, soit qu'il eût quelque nouveau sujrt 
de plainte, vint de nouveau provoquer M. Charles de 
Lameth. Celui-^i dit , en présence de quelques pcrT 
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1790- deqx mille spectateurs , pour la pluput ac- 
teurs éprouvés dans les scènes^de rérolution, 
auxiliaires , juges et tyrans du parti démo- 
cratique. Dès qu^ils avaient fourni une salve 
d'applaudissemens : Entendez , entendez ta 
voix du peuple souverain I «décriaient des cou- 
tisans démagogues. Se taisait-oii un mo- 
ment , on entendait du dehors le bruit , les 
menaces 9 les cris de fureur de dix ou vingt 
mille hommes stationnés par groupes dans 

sonnes, que c'étaitM. le duc de Castries qui lui attirait 
cette persécution y et que trop lâche pour se batire , il 
remettait sa querelle à M. de Chauvigny. Le duc de 
€astries était membre du côté droit de l'assemblée j 
instruit du propos tenu par M. de Lameth, il vint au 
sortir de la séance lui en demander raison. Le combat 
fut acôôpté, eut lieu au Champ-de-Mars , et se ter- 
mina en un clin-d'œil par un coup d'épée que reçat 
M. de Lameth. La blessure était légère, mais elle causa 
la plus yiye irritation dans le peuple. On se dbait : << Il 
» dépend donc de tous ces nobles furieux de nous dé- 
a lirrer successivement de nos plus cfaeps et de nos 
V plus courageux défenseurs. » C'était là le texte de 
tons les groupes. Plusieurs se réunirent et vinrent su- 
bitement fondre sur Vb^el de Gasti*ies ; heureusement 
le duc était absent. La fureur se porta sur sa demeure • 
l'hôtel de Gàstries était meublé avec Sutant de goût 
. que de somptuosité ; on hrisa tout en mille pièces ; on 
Jeta tout par les fenêtres , à l'exception d'un portrait 
du roi^ donné par sa majesté au maréchal de Castries^ 
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le jardin des Tuileries, sur la terrasse dés 1790; 
Feuillans , et qui {Portaient leurs clameurs 
jusqu'aux oreilles du roi. Les députés du 
côte droit avaient à traverser ces formida- 
bles Tangs pour se retidre à leur poste. C'é-^ 
talent les croix épiscopales qui appelaient 
le plus l'outrage et la malédiction, et ja- 
mais les prélats n'avaient plus à craindre 
les violences populaires, que lorsqu'ils ve- 
naient de se dévouer à la pauvreté par un 

Les quarante mille hommes qui ayaîent inondé l'hôtel 
ne se retirèrent que lorsqu'il n'y eut plus rien à hriser. 
La garde nationale était arrÎTée trop tard pour s'op- 
poser à ces dlévastations. « Voycf , dirent les dévasta- 
» teurs, si nous sommes des brigands, fouilles-nous ^ 
» on n'a rien pillé -, nous ne sommes Ténus que pour 
» exercer un acte de yengeance nationale. » La nou- 
velle de ce lâche attentat fut sans doute, pour M. de 
Lametfa , beaucoup plus cruelle que ne Payait été sa 
blessure. Peu de jours après il reparut à l'assemblée,, 
et les tribunes le reçurent ayec des applaudissemens 
frénétiques. Quelques mois auparavant il y avait 6u un 
autre duel entre M. de Cazalës et M. Bamave, au 
sujet de quelques mots amers prononcés à la tribune. 
M. de Cazalès fut blessé légèrement k k tête, d'uQ 
coup de pistolet. Presque aucun des duels qui avaient 
été remis à la fin de la session n'eut lieu , soit parce 
que les opinions s'étaient un peu rapprochées, soit 
parce que les uns avaient émigré , tandis que l6s autre&. 
étaient restés en Fratiee. 
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179^* sacrifice fait à leur conscience. Toutefois, 
pendant le eoiirs de l'assemblée consti- 
tuante, le 'peuple n'effectua point ses me- 
naces envers les députés , et n'alla point jus- 
qu'à des crimes que ses chefs ne lui- deman- 
daient pas. Si tçUes étaient les séances du 
matin , qu'on juge de celles du soir. Quand 
le tumulte était au comble, le président, 
dont la Toix. était lassée et la sonnette im- 
puissante, proclamait en se couvrant l'in- 
terruption de la séance , et Fordre renaissait 
par degrés. U est difficile d'imaginer combien 
de vives et de piquantes saillies s'échappaient 
d'un tel désordie; quel effet produisaient 
les expressions chevaleresques de plusieurs 
militaires , tels que MM. d'Ambli et de Lau- 
trec; l'onction et la dignité pastorales de 
certains prélats , tel que M. l'évêque de Cler- 
mont ; le choc des réparties brillantes qui 
s'engageaient entre Mirabeau , et le vicomte 
son frère, M. de Talleyrand et l'abbé l^aurj; 
l'agréable surprise que causaient des traits 
de grâce , de politesse et de générosité ; le 
respect que certains présidens de l'assemblée, 
et particulièrement MM.v de Clermont-Ton- 
nerre, le marquis de Bonnai, l'abbé de 
Montesquiou, d'André et Bureau de Puzy, 
inspiraient par leur fermeté et leur impar- 
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tialité courageuse ; enfin tout ce qu'offraient 1790. 
de curieux , d'a£Digeant , àe comique , d'i-> . 
tourdissant, le contraste entre les anciennes 
mœurs françaises qui brillaient de leurs der« 
nière grâce 9 et les mœurs nouvelles qui se 
dirigeaient vers la liberté , arec des illusions 
dignes de la jeunesse. J'ai vu d'illustres étran- 
gersqui assistaient aux débats de l'assemblée 
constituante, s'étonner également^ et qu'une 
délibération si tumultueuse ne produisît pas 
des lois plus yiolentes 9 plus anarchiques 9 
et qu'une telle réunion d'hommes de talent 
. et de probité ne produisit pas des lois phis 
fustes^ plus prudentes et mieux coordan- 
nées« 
L'assemblée nationale s'honora souvent en s«î»i«ï««" 

peur 

pardonnant des insultes graves qui lui étaient !•• f*«»«» 
faites par le désespoir de quelques-^uns de 
ses membres , ou en ne les punissant que 
d'une peine légère. Un royaliste, M. de Fau- 
cigny, osa s'écrier une fois : Tombons sur ces 
gens le sabre à la main. L'assemblée , dés les 
premiers mots de désaveu , oublia un em- 
portement que la barbare convention eût 
puni de mort. Le respectable cardinal de 
La Kochefoucault , l'abbé de Barmont , k 
comte de Lautrec et quelques autres députés 
du côté droit , furent coioipromis dans des 
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Ï799- affaires qui pouvaiept tevir faire craindre le 
6ort du mifclheiireus: FanaSp L'assemblée 
écouta d'éloquentes apologies faites par des 
amis de ces députés , et cassa des procédures 
instruites contre eux. Le comte de Mirabeau 
eut une occasion de plaider pour le vicomte 
de Mirabeau, son frére^ qui arait résisté 
avec urn courage rare à son régiment révolte, 
et Tavait puni en en^rtant la cravate do 
drapeau. Mirabeau le défendit comme si nal 
nuage n'avait troublé leur amitié fratemdle. 
L'assemblée prouva dans beaucoup d'autres 
occasions particulières , que ses sentimeos 
valaient mieux que ses principes. Quel bien 
n'eût-elle pas produit, si elle n'eût été la 
fiUe, l'élève et l'esclave de la révolutioet* ! 



^ Je a'aipas voulu ralentir deai aperçus généraux 
sur la marche et les principales opérations de l'assem- 
blée constituante, ni couper des événemens historiques 
d'un puissant intérêt par des affaires de détail; mais 
des notes un peu développées Tont me fournir les 
moyens de faire connaître ceUes qui vtennent d'être 
mdlquées dans le te^te* L'afeire à» comté de Lau- 
tree ressemblait beaucoup à celle du mjajnpà$ de 
Favras» Ce vieux officier avait été trompé par de pré- 
tendus recruteurs ^ui étaient venus lui offrir des hom- 
mes pour le service de la cause royale, et dénoncé par 
eux, après avoir donné quelques légers signes d'ac- 
quiescement à leurs propositions. Traduit devant l'asr 
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Toutes les sociétés se formaient à l'instar njgo- 
de rassemblée constituante , comme autre- j J^V.. 
fois à l'instar de la cour. Il y avait peu de •• 
familles distinguées qui n'eussent leur côté •uTi»«.H«bUe 
droit, leur côté gauche; mais les restes 
d'une politesse exquise, le charme des an- 
ciens souvenirs, la puissance des affections, 
modéraient encore les discordes , inspiraient 
quelquefois dès ménagemens délicats , pro- 
voquaient de touchantes effusions. Les fem- 
ones se passionnaient pour Vnn ou l'autre 
des partis , suivant les vœux de leur époux 
ou de leur amant. Dans le parti aristocrati- 
que, elles revenaient à des pratiques pieuses 
trioqp long-temps négligées, maudissaient la 
philosophie , et oubliaient les hommages 

semUéé dont il était membre^ il troora un défenseur ( 
dans M. d'Anddi, son vieux ami. ce Je connais tous les 
» sentimeos de Lautrec, dit ce militaire aTdcFa^ccent 
» le plus cbevalerésqve;^ il ne tous aime pas , il déteste 
)• votre ourrage, plaini son roi, et Tondrait le serTÎr 
» de aonépée : j'en ocHiTiens, et fe déclare qu'une partie 
n de coasentiniens m'est commune arec lui^ mais il a 
ntropde fierté pour se lier avec des miséraUes. S'ily 
» a un Français au monde incapable de conspirer ( et 
}t Van sait qne ce genre de talent conTÎent trës-^mal au 
» carfujtëre français) , c'est bien le généreux Lautreou » 
, Toute l'apologie continua surce ton, et fut écoutée avec 
j plaîstr. M, de Lautrecfut absous à une grande majorités 
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1 790. împétueuxqu'elles avaient rendus à Voltaire, 
à J.-J. Rousseau , vantaient la générosité des 

mœurs chevaleresques , appelaient une croi- 
\ 
Passons àrafibiredePabbé deBarmont^ voici quelle 
en futFoccasioik: Le comité des recherches avait fait 
arrêter un M. Bonne de Savardin, accusé d'avoir ùdi 
un plan de contre-révolution, de concert avec la cour 
de Turin et M. de Maillebois. Le Châtelet instruisait 
une procédurecontre lui ^ lorsqu'il réussit à's'échapper 
de la prison de l'Abbaye. Deux jours après son éya- 
sion, il vint dans la nuit trouver l'abbé de Barmont; 
membre de l'assemblée constituante ^ et lui d.emander 
un asile. L'abbé de Barmont ne se refusa point à cet 
acte d'hospitalité. Il entreprit de mettre M. Bonne de 
Savardin à l'abri de toute atteinte , et ne craignit 
pas de le conduire dans sa voiture jusqu'à la firontière , 
résolu de venir ensuite reprendre son poste à l'assem- 
blée nationale. Tous deux furent arrêtés à Châlons. 
L'abbé de Barmont fut accusé comme complice de 
M. de Savardin y. mais l'assemblée respecta le motif 
généreux qui l'avait fait agir. La discussion de cetts 
affaire donna lieu à l'un des incidens que je viens de 
mentionner dans le texte. Le président de FrondeviUe 
qui , dans les journées des 5 et 6 octobre y et dans plu- 
sieurs autres occasions ^ avait donné des preuves écla- 
tantes de son déroùment pour le roi^ pour la reine> dé- 
fendit l'abbé de Barmont avee la plus grande énergie. 
((Pourquoi donc, s'écrîa-t-il, notre respectaUe col- 
» lègue est-il détenu? Il n'est ni accusé, ni décrété. On 
» dit qu'il a été pris en flagrant délit -y mais quel délit? 
»,mais avec quat homme fuyait-il? Avec un homme à 
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s'atle politique contre les ré?olutio^naires., 1790; 
rêvaient de surprises, d'enlèvemens, de char 
teaux forcés , croyaient conspirer chaque 

» l'égard duquel jaïnémeL loi ayait été enfremte 

3) Aucun décret n'a été prononcé contre M. de Bonne } 

yy on ne peut donc toir en lai qu'un citoyen dans la 

» personne duquel la liberté a été violée. Par qui a-t*il 

. ^> été arrêté dans ses foyers?.... On cite le comité des 

>y recherches de la yille Mais par qui ont été créé» 

>) ces' tribunaux étranger^, ces satellites de la tyran^ 

» nie ? par eux-mêmes : îl^ n'ont d'autres ^uroirs quo 

» ceux qu'ils se sont arrogés , aucune loi^ aucun décret 

>7 n'a autorisé cette institution odieuse. Voilà létri^ii- 

» nal devant lequel M. de fiarmont est accusé d'avoir 

» enlevé un citoyen ! Si c'est une bonne action que de 

>j remettre la loi à sa place ^ M. de Barmônt a fait une' 

>) bonne action en enlevant un citoyen k la tyraanic.«. î 

>} et c'est lui qu'on vous propose de détenir en état ^ 

>^ d'arrestation I lorsque, depuis dix mois, lés assassins 

» de nos princes parcourent librement l'enceinte dé la' 

» Capitale, qu'ils sont peut-être assis parmi nous!...» 

En prononçant ces mots , Al>âe Frondeville lança un 

regard foudroyant sur le duc d'Orléans , et l'indiqua 

cle son geste ; le prince pâlit. On toucbait au momept 

où le Châtelet allait présenter un rapport sur les 

journées des 5 et 6 octobre , et Pen saVait que ce tri- . 

banal devait venir demander à la barre 'de rassemblée- 

le décret d'accusation contre le duc d'Orléans et le 

comte de Mirabeau. On jugé de l'orage qu'excita cette 

terrible apostrôpbe. Apres de tumultueux débats , ce 

député fut censuré} mais dès le lendemain il 6t im^ 

FIL 21 
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1790. fois £[u'elles 8e réunissaient; et/ s'exaltan) 
chaque jour davantage , elles se dévouaient 
à la pauvreté, ^ la ruine à la mort. PlU- 

primer ¥>n discpurs avec ceUe épigraphe : Dot ve- 
niàm concis, vexât censura columhas'; et il disait dans 
sa préface qu^il n'eût point songé à faire imprimer ce 
discours ; si l'assemblée ne l'avait honoré de sa cen- 
éure. Ilfouveile dénonciation contre ce fougueux pré- 
^ ' «ident; nouvel orage dans l'assemblée. L'abbé Maury 
Vint au secours de M. de Fronde ville ^ et du ton le 
plus railleur, il dit : ce Si l'un de vos membres se tient 
>> honoré de votre, censure , il &it un tres-itxauvais rai- 
» sonixement ^ns doute , mab il ne commit pas un 
» délit . • . . C'est là, cependant , l'injure qu'on vous pro- 
ï> p6se de punir, qnand tout ce qu'il y a de plus grand ,• 
» de plus auguste, n'est pas yengé des libelles qu'on 
}> répand avec profusion. » Bamave soutint que., lors- 
que député^ noBrSjBulemQnt ^ d^larait indiSërent 
^ la ^^ns\ire, de l'assemUée j mais s'en faisait même un 
Utre d'honnieur^ il devenait paisible d'une peine ma- 
térieljie \ et il indiqua la prison. Ce fut alors que M. de 
Faucigny, transporté de fureur, s'écria : « Ceci a l'air 
» d'une guerre ouverte de la majorité contre la mino- 
» rite , et pour la faire finir il n'y a qu'un moyen , c'est 
» de toinber le sabre à la main sur ces gaillards^là. » 
A peine ces mots étaient*îls pron^oacés , qu'il s'éleva un 
cri d'horreur et d'eSfoi, auquel succéda bientôt uo 
son^rq silenpe. On s'observait, on craignait de voir 
arriver le moment souvent prédit, où des discussions 
si orageuses se ternodneraieat par le poignard et par 
l'épée. Blaraave, qui n'avait, pai. quitté la tribune , 
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( 

çieurs femmes dig1t»guéa$^ (}»i ipclinaient 17^0. 
vefsle {>arti d&noprâtique . se fiD^rmaiient'iiulk 
«spérahi^es rocKMtiMBsgues , «tudiaieat lés.Tiei- 

montrii ^nsccidlfc làooaism «lu flegme étoodant. Re- 
prenant ton «li$coiii« > comtne s'il n'aTÂit pas été îujteiv 
ronapii) il ootitite^ d'expliqvcnr sa pensée sur Tacca- 
aatioa élevée c^tl:<e M. de FrondetiHe. ec Ce député^ 
» éit-^f a 'méi^itéb prison ; mai^ il me paraît pins dans 
)> Tordre ^s <)on>|iéiiaiices de TassecnUée de le eonr- 
)) âiaaner 8euleii»âii(t à gaider Ie$ arrêts pendant hak 
» j^xxn» Qmgnt à U'^vlcAenoe inouïe qui yient d'éclater 
» dans cette enceinte , quelque coupable qu'elle soit, 
» elle ne me paratt g|iittî0S tiSi4r que le carMère dWe 
1» {iireikr exttàragaMlf , et je né sais encore quel genre 
» de peine On peut appliquer à un délit qu'il était si 
yi difficile de prérœr j ye Sais sejulemehi qâe la peine 
» doit être légère quand le délit n^a pas été prévu. » 
M. de Frondeville monta vivement à la tribune, ce Je 
^> suis coupaUe , messieurs ^ s'écria-t-:^ avec un son de ^ 
»> voix émue /oui trës-ooupable, puisque fai pu être 
>» foccasion d'un mouvemenft de violence qui pourrait^ 
» avoir les suites les plus fôclieuses ; mais ne punisses 
^> que moi ^ je vous en conjure. Moi seul j'ai pu éqrir^ 
» avec réflexion la plirase où vous voyez un outrage. 
)> Les paroles qui viennent d'écbapper à l'un de mes 
» amis ne lui ont été inspirées que par la èrainte à^txn 
» péi^il dont il m'a cru mal à propos menëcé. Oublies- 
» les; pardonnez uii cri de fureur à l'amitié qui s'«- 
» larme. Je suis prêt à me rendre en prison ; a^gmen- 
r> tezlé nombre des jours que je dois y passer. J'appelle 
» coiïtre moi la {teine la jUm {rate-, mais je vous dc^ 

21* 
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1790. tus des dames romaines 9 souscmaient sans 
murmure à des sacrifwîes qui les eussent au- 
tref(Hs soulevées dïndignation , soupiraient, 

)) mande à genoux qu'elle ne porte que sur moi. » Les 
dispositions de l'assemblée furent changées en un mo- 
ntent. M. de FrondevUle fut applaudi par ses plus 
TÎolens adversaires . M. de Faucigny s'excusa d'un 
. mouvement irréfléchi^ inyolontaire^dontil condamna 
la violence» L'assemblée se montra satb&ite de ses 
«xcusesy ne lui imposa aucune p^inci et condamna 
M. de Frondeville a garder des arrêts pendant huit 
jours. 

Deux députés^ MM. GuiUermy et ]^oy, furent dans 
d'autres occasions condamnés par l'assemblée à trois 
jours de prison ^ l'un pour avoir traité Mirabeau de 
scélérat , et l'autre , pour avoir donné la même épi- 
thète à dés députés qui venaient d'applaudir une pé- 
tition vraiment insolente et criminelle. 
/ Voici quelques mots sur Faffaire du vicomte de Mi- 
* ' Tabeau et sur le caractère original de ce gentilhomme. 

A un esprit vif et railleur^ il joignait une bravoure 
Irès-briUante. Les plaisirs de la table ^ auxquels il était 
singulièrement adonné ^ lui avaient donné une corpu- 
lence que sa taille , fort petite , rendait monstrueuse. 
Le peuple l'appelait Mirabeau tonneau, parce qu'or^ 
«vait fait une caricature où sa tète paraissait sortir 
d'un tonneau. C'était un des rédacteurs les plus spiri- 
tuels des Actes des Apôtres : son goût n'était pas tou- 
jours sûr^ mais il lui échappait des mots d'un sel attique. 
Je me souviens qu'un jour on s'étonnait^ dans le côté 
ihroi^^ de voir Çazalès causer assez fsti^ilièrement avec 
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frémissaient , lorsqu'elles apprenaient quel- *79^' 
ques nouyeaux massacres réyolutionnaires. Il 
était aisé de prévoirqu'elles abandonneraient 

Aes députés du côté gaotKé. Mirabeau l'en justifia «n 
citant ce yers d'Armide : 

J'ai besoin des enfers ; je vais les consulter. 

Dans le moment oii tous les régimens donnaient de 
continuels exemples d'insubordination , le ricomte de ^ 
Mirabeau se rendit à Perpignan pour tâcher de réta* , 

blir la discipline dans le régiment de Touraine, dont 
il était colonel. H put rallier à lui trois cents hommes ~^ 

ddnt les dispositions lui parurent assez sûres ; mais le 
reste du réginAsnt, furiçux de la préférence qui leur 
était accordée/ éclata contre le colonel. Il traversa 
les rangs l'épée à la main^ s'offrant à tous les coups, ; 
n'épargnant pas les menaces y et derenu comme 
inTulnèrable à force d'intrépidités Le lendemain il 
partit y emportant avec lui les cravates du. drapeau; 
poursuivi par des soldats furieux de cet outrage , il 
fut arrêté dans sa routé. L'a^emblée ordonna qu'il 
fôt mis en liberté, et qu'il vint se justififer devant elle. 
Le vicomte de Mirabeau faisait profession de mépriser 
son frëre, et toute leur vie ils s'étaient donné des té-* 
moignages d'inimitié. On fut touché de voirie comte 
de Mirabeau se déclarer le défenseur de soi^ frère, et 
prononcer pour lui une apologie aussi adroite qu'élo^ 
quente. L'assemblée déclara qu'il n'y avait lieu à 
poursuivre.' ' 

Je termine une note si longue et qui se compose de 
faits si divers , par un faible homtiiage rendu à la mé* 
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1790' bientôt une cause souillée par tant: d'actes 
iîihuiBÂins«/Q»ant aux fesnmes, opprobre 
de leur sexe ^ je &*ai pas besoûi d'en parler; 

^ moire du cardinal de lia Rochefoucâult , archevêque 

de Rouen. C'était un modèle de toutes ks yertoa apo9- 
tolîqnes. Sa figure et sa conversation respiraient l'a- 
ménité la plus parfaite. Son âge était déjà trës-aTancé, 
et il parvint, da»s ntr long exil^ h l'éadaréme TÎeilleese. 
On disait de lui oon»ne de M. de Joigne, archevêque 
de Paris, que c'était par leora aumônes qu'oa pouvait 
calculer le revenu de leurs bénéfices. Le cardinal de 
La Rochefoucaillt fut aceuséj vers k: (In de l'assemUée 
constituante , d'avoir usé dç son autorité épiscopale 
dans un diocèse qui avait cessé de lui appartenir depub 
qu'il avait refusé le seraient à la oopstâtulàon civile du 
clergé ;- et l'on qualifiait ce délit de contre^révolattoi^ 
naîre. On ne prodîriisait contve lui que les copie» de 
deux lettres qu'X avait écrites , et dont les originaux 
étaient rentrés entre ses mains. On lui denandais'îl 
avouait ces deux copies, a Oui, sans doute, dii-il avec 
» câline , et autant que ma mémoire me le rappelle, 
» je les crois tout-a-ftkit ctmfixrmes aux lettres <>rigi- 
>) ne^es. )> Le duc de Liisncourt plaida la cause dé son 
oncle, et s'attacha surtout a feire Un tableau, fidèle de 
ses vertus* Cependant le. déojTdt d'accusation mis aux 
Voix parut d'abord' adopté par une majorité consîdë- 
rable. On réclaÎEsa eton obtint l'aj^él nominal. Une 
majorité de deux dent quatre- vii^-six voix prononça 
contre deux cent soixante-onze, qu'il n'^y. avait pas 
lieu à acomatioD pcftiitce;jUr< le eardinalde La Roc^e- 
fbttcault .. u r 



nous les avons Yues en scène au 5 octobre , 179^ \ 
et nous lés retrouverons' sous Robésjpîerre. 

La littérature, pendant tous ces débats, ^^i^l^^^ 
subirait ùixe fâdbeuse éclipse. La philosophie ••"• 
eut honte de son propre ouvrage. J'espère 
que Toil né trouvera point superflu , dans 
l'histoire du dix-huitième siècle , une men*- 
tion un peu détaillée des" sentirriehs (jué la 
révolution inspirait aux hoirimes dé lettres 
les plu« distingués. J'ai peint ailleurs les 
cauies ; voyons ici les eflfetsl L'abbé Raynal, 
qui avait été un dédamateulr si fougueux \ 
fiût le premier qui lança un désaveu cour- 
roucé et très-bîen motrVé contre les opéra- 
tions de l'assemblée constituante. Elle fut 
stupéfaite et mortellement humiliée, lors- 
qu'elle reçut , sous la forme d'une lettre 9 la 
sévère réprimande d'un vétéran de la philo*, 
fiophie. Elle prit le parti de voir l'œuvre dé 
la caducité dans le cou^geux repentir d^ud 
philosophe. L'abbé Delille, presque le séuï 
champion resté debout pour^ l'honneur de^ 
notre poésie attaquée efmutilée par la manie 
raisonneuse du jour , l'abbé Delilje. expri- 
mait hautement ses regrets pour les prince» 
auteurs de sa fortune; Aimable comme La- 
fontaine, bon et loyal comme lui, il re- 
nouvelait riidnorable exemple de sa fidélité. 
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1790. Betnardin de Saint-Pierre laissait interrom- 
pus ses magnifiques tableaux 9 ' et désespé- 
rait de placer son utopie dans la révolution 
française. Vicq-d'Azir se consumait lente- 
ment d'un chagrin qu'il tremblait d'expri- 
mer, et ses amis prédisaient avec trop de 
justesse qu'il mourrait de terreur. Le chcrva-- 
, lier de IBouflers était sérieux pour la pre- 
mière fois. L'abbé Barthélémy ne retrouvait 

/ plus son Athènes si chère dans Paris, souillé 

* par une grossière licence. Rulhîères, qui avait 
employé un beau talent à peindre et à flat- 
ter l'anarchie polonaise, insultait amère- 
'ment à l'anarchie de France. Champfort * 

^ C'était en vivant avec les grands^ en recevant leurs 
bîenfeits^ et presque leurs flatteries, que Champfort, 
secrétaire du prince de Condé , et ami intime d'un 
courtisan très-spirituel et trés-poli^ M. le comte de 
Vaudreuîl, avait conçu une haine mortelle contre les 
noUes. Il était fait poiu* obtenir beaucoup de succès 
dans un siècle où le bel esprit était recherché. Le sien 
n'était pas exempt de quelque recherche, et pourtant 
il avait un goût plus pur que plusieurs de ses contem- 
porains. Mais les honneurs du bel esprit lui parurent 
ftitiles , il ambitionna ceux du génie *, et comme il 
était d'un naturel très-indolent, il ne s'imposa aucun 
travail pour les obtenir. Mécontent des élevés ^néme 
qu'on lui adressait, il enveloppa tout dans ses chagrinS;^ 
et devint l'ennemi secret des genâ de lettres, fi prit la 
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et Gondorcet suitraienf k parti réTolution* 179a. 
oaire avec ardeur , grâce à la triste faculté 
que l'un et Tautre ayaient reçue de haïr. 
M. Garât ^ Thomme du monde à qui la haine 
était le plus étrangère , poursuivait ses rêves 
pleins d'esprit et d'optimisme, à travers une 
révolution sanglante, eomme il l'eût fait dans . 
un siècle paisible. Saint-Lambert ^ dans sa 
fureur, ne trouvait point de remède assez 
violent pour comprimer' et châtier la révolu- 
tion , et cependant, par une déplorable obs- 
tination dans ses erreurs , il employait les 

ré8oliitK>n de sacrifier Facadémie française à la fî*é- 
nésie dominante d'une égalité uniyerselle. Il écrivit 
contre le corps auquel il appartenait, des brochures 
fort acérées et peu spirituelles* M. Fabbé Morellet et 
M. Suard lui répondirent, l'un avec beaucoup de vi- 
gueur, et l'autre avec beaucoup de grâce. Ghampfort 
▼int confier ses dépits à Mirabeau, et le conjura d'éle- 
ver sa Yoix pour la destruction de^ académies : en 
même temps il lui remit un discours tout fait. Mira- 
beau , comme nous l'avons< vu, acceptait toujours avec 
empressement et reconnaissance ce genre de secours^ 
Il s'était engagé à parler contre les acadéniies, lorsque 
la mort vint le surprendre. Cet événement recula de 
deux ans la destruction des corps littéraires et scientifi- 
ques, et ce fut la convention nationale qui la prononça. 
Nous aurons à parler plus tard de la fin déplorable 
deQiampfort. 



^^ . 



530 tflSTOIM DE FBANCC. 

'79°- loisirs de sa TÏeillesse à écrire un catéchisme 
fortement et ft-oidement emprèiiit du poison 
, des matérialistes. Marmontël plus sage^ mais 
non pas moin^ indigné contre la révolution, 
écrivait^ dans^ le calme de la retraite et de là 
Yie domestique , des ouvrages où Ton trouvait 
\ une morale plus pure et un style plus natu- 
rel ijue dans ceux où à avait cherché lés 
faveurè d^ la mode. L'abbé Morellet, à qui 
tous les biens ùU tous les maux dé la terre 
parâïssâîent résulter de la bonne 6u mau- 
vaise lo^^^ des gou;verii«ns , éfaît épou- 
vanté de la logique de l'assemblée consti- 
tuante. Il en relevait tés erreurs dans des 
brochures peu amères et peu ïues. Son ta- 
lent devait s'accroître , en dépit des années, 
par les nobles progrès de son indignation et 
de sa pitié. M. Suard , esprit juste et fin , 
mais peu fécond , notait avec regret et sin- 
cérité toutes les fautes d'une liberté qui s'é- 
garait, montrait «la véritable route en citant 
l'Angleterre. M. d« Fontanes , déjà distingué 
dans la prose , se formait aux secrets d'une 
poésie élckjuente , en signalant les fautes et 
les crimes du jour. La Harpe suivait en gron- 
dant une révolution qu'il comprenait peu, 
et qu'il devait détes'tear ^uel^ues anoées plus 
tard. 11 tit s'inquiétait alors que pour la 



perte du ga^i. et reprochait des soUcîsmes 1790. 
à ceux auxquels il fallait r^ocher le& plus 
grands atteoitâte. . 

La liberté def )a presse, en> y c-ofiaprenaat 
les éerits péjriodiques 9. avait ét& conquise 
sur un gduYCirMmecit intimidé , quatre* mois, 
ayant la prisé de la Bastille; ce qui suffit 
pour expliquer la prise de la Bastille et toute 
la révolution. 

Les journaux étaient presque la seule lit- j^.r'J|^^„,^ 
térature de ce temps : ceux du parti roya- 
liste ou arristocratique, s'étaient montés 
beaucoup trop tôt sur le fioa du ridicule. 
Ce n'est quie dians Fépuâ^enœnt 46s (Hscor- 
des civites que les satires ménippées obtie^-» 
nent tout leur effet. Mille plaisanteries , les 
unes amèrcs , scandaleuses , satiriques sans * 
bienséance , les autres originales , piquantes 
€t de bon goût, furent consignées dans un 
recueil h€J»dAm^daire , auquel les rédacteurs 
avaient ,donné , par une parodie indécente , 
hûtteâ* Jetés desÂpÔtre». Toute cettfe artille- 
rie de chansons , d'épigranimes , impatîienta 
sans do^te les directeurs les plus ardens de 
la révolution 5 mais, leur parut une arme 
futile et un pi^ suiannée ;; ils se piqjuèrefit 
de lui ojppMer im: ivaù^lk dédaift« OeuJt 
écriwiiiSy Riv^Kil et Afattel^Di^pàit, attaqué- 
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jjgo. rent avec plus de vigueur, et"" souvent avec 
éloquence, les premiers excès de la révolu- 
tion; mais le premier s'arrêta bientôt, et le 
second,^en vantant la liberté anglaise, dé- 
plut à de vieux royalistes qui se refusaient 
à toute espèce de transaction *. D'autres 

^ Mallet-Dapan, Genevois, avait été , dans sa patrie, 
un zélateur assez fougueux de la liberté. Chargé de 
rédiger la partie politique du Mercure, il avait montré 
un yif enthousiasme pour Tindépendance américaine. 
Les premiers excès de la révolution firent sur son es- 
prit le même effet que sur Fesprit plus étendu et plus 
ardent de ^illustre Burke. Mallet-Dupan avait quel- 
que àpreté dans le style; mais il était nourri de toutes 
les bonnes études delà science politique. Son journal, 
voué à une opposition ferment méthodique , obtint un 
débit prodigieux. Mais la haine qu'il avait inspirée 
aux révolutionnaires lui fit concevoir des alarmes pour 
sa sûreté , il se retira en Angleterre. (iOuis XYI , qui 
estimait beaucoup le caractère et les doctrines de cet 
^ écrivain, le chargea de quelques missions délicates 
auprès des princes ses frères. Mallet-Dupan avait une 
vigueur de style qui semblait le destiner aux travaux 
de l'historien ; mais , emporté pa^ le désir d'exprimer 
ses réflexions sur tous les érénemens qui venaient d'é- 
clore, il se vit continuellement détourné d'une tâche 
qui eût élevé bien plus haut sa gloire. 

Le comte de Rivarol semblait bien moins appelé à 

cet emploi d'historien par la nature de son^esprit et de 

son caractère. Cependant il prodiùsit, au miliea ] 

• ' ^ * 
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journaliste^^ Durosby et Tabbé Royou, avec 179©. 
moins de talens, entrèrent mieux dans les 
passions ,. dans les ressentimens du parti 
vaincu. Ils regardaient comme leur mission 
spéciale dey rêc^er Témigration. Quant aux , 

des événemens les plus conf us et )es plus désordonnés^ 
des esqmssçs historiques oàse trquTC le c^ichet du gé- 
nie. Ces es<{uisses fui:ent consignées dans un recueil 
hebdomadaire qui s'appelait Journal politique et nà^ 
tional. Kiyarol ne fut pas encouragé par le succès à 
les poursuivre. On ne sut point assez apprécier un ou- 
vrage presque toujours remarquable par la fermeté 
du toti^ la profqndeur et la justesse des pensées^ et par 
l'éclat malheureusement i^ pi^ trop ambitîepx des 
images et ^es. saillies» Ces fragmens historiques ne 
s'étendent guères que jusqu'aux journées des 5 et 6 oc- 
tobre. Rivarol, avant de se livrer à un .si noble tra- 
vail y avait cbmprômis sa considération et avili son 
talent dans des^ pamphlets satiriques oti il se montrait 
cruel envers des écrivains obscur», et souvent animé 
par l'ènvîe poutre des écrivains, célèbres. Il quitta la 
France; et désespérant de pouvoi^psui^fe et peindre 
la rév^lujtjio^.dans toutes ses phasç», il se livra à des 
études purement philosophiques. Un long discours 
qu'il fi,t paraître .çQiu^e la préface d'un dictionnaire 
auquel il ne travaillait pas , ofFre^ beaucdftp de pages 
éloquentes^ n^ais fatigue par la multiplicité des effets 
qu'il veut :pr9duij:e ^ et qu'il sait mal combiner et pré^ 
parer. Du y remarque un morceau oii il ^oudroieélo-^ 
quemmçut la révolution française. 
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Ï790. journaux populaires , te destin des plus 
modérés fût tîourt , peu illustre , peu salu- 
taire 3 comme i! arrive toujours da»s les 
temps d*ètfervesieéncé. €'étà3èèt des écri- 
tains lourds et grossiers , mais staers. et mal- 
faisans , tels que Gorsas et Carra , qui suc- 
cédaient, daas labourgeoisiie , à l'empire de 
Toltaire , de J.-J. Rottsseaw et des encyclo- 
pédistes, l'assemblée toléra tous leurs excès, 
et n'en réprima aucun. L'exécrable Marat 
calculait impunément, dans ses feuilles aussi 
d^oâtantes qu'atroc<çs 9 combien lu lanterne 
réplamait eneoiTe de rictiBoii» , et tous les 
jours il en doublait ou eiï oe&tup4att le nom- 
bre. Lafayette coàiduisit un jour une expé- 
dition pour saisir le monstre dans son sou- 
terrain; il le manqua, ei Ton parla de le 
décréter d'acçusatifln pguy aypir attenté à la 
liberté d'un éo^iyala. L!wp^mté dçs délits 
de k pressepiéparel^impu&ittédM plus épou- 
vantables crimes ; t€liM ee qiie l'on ouÛiait 
alors, et' ce qu'on a depitfs s^otrtent otiblié *. 

**Je Viens é!e rappoiter 'biéàixcmi)p Se crinxes;: fé- 
prûtire encore une plus jgrainâe ^otretir qàrakid flVagît 
âe rapporter Ae qu'elle niatliëre ces crimes i6taîent 
^ protoqués dans les feuilles piâ>Iiqtxé$. 'Void ce qn'on 
lut un jour dans une feuille tntitttlée '.'Prenoha gardé 
ui nous ! par Marat ^ f asoi du peuplé h 
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AprèjS ayair. himi fait connaître le ^ régime 1 7S^- 
intérieur de l'a$9j^inbléé et leè causes morales 
qui agissaient sur elle , il importe 4e la con-^ 
sidérer dans se$ piinctpates ^éiration» po^ 
litiques , et de.dàtnéle^ quel esprit l'aiûipati^it 
dans ses. réfonines^ U laut/pouir nous en 
rendre compte, esaminer séparément des 
actes qu'elle faisait souvent marcher de 
front. \ 

Dans la nuit du 4 août l'jSq, on avait i^oeveiiedut. 
décrété la suppi^ssion des privilèges de djif- ^e la France 
férentes provinces ; mais qui eût cru qu'on a4part«m«)«. 
pourrait faire disparaître les nq]p[i^^ipQi3^e d$s 
provinces , Jeurs vieux titres d'Qfg^^il ^ leuts 
souvenirs historiques , leurs oiajesttieux éta- 
blissemens ; qu'on allait tout engloutir dans 
une démarcation entièrement nouvelle , dans 
des dénomination^s stériles pour l'histoire , 
créées par le caprice de quelques géogra- 
phes ? Qui eût cru que les fiers Bretons , les 
Bourguignons^ lef^ Poitevins, les JJoiTOands, 
les Languedociens, les Picards, lés Alsa- 
ce Citoyens dç^ to»t àffi^if toia; rang, le^ttMMtires 
» prises par. l'iasseosMée im taiirrâiit veut empêcher 
» de périr. Cpn i^t, fiât de i)oa8|KHir toujours , si tous 
)^ ne coures, ^iul armes , si wms ne ràlrtmyet cette 
».valeuf héi^ifuie qui, le i4 juillet «t le 5 octohm^ 
y^ sauv^ptâçux i^is la France. Voles à SainH^ad^ 
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Ï390- cieas, les Provençaux, les LoTràin^^, les 
Dauphinois , soiiffriraient qi^ leur territoire ^ 
célèbre par tant de grands éTénemejis, de 
combats , de capitulations , pu consacré par 
de^privilégeset des franchises de nature , 
fût divisé en plusieurs départemens séparés 
à jan^aîs les uns des antres? Vingt despotes 

» s'il ea est temps encore; ramenez le roi et le dan- 
3) phin dans vos murs; tepez-les sous bmine garde y et 
» qu'ils TOUS répondent ides événemens. Renfermez 
)> l'Autrichienne et son beau^frère; qu'ils ne puissent 
» plus conspirer. Saisissez-vous de tous les lÀtnistres et 
» de, leurs commis ; 'mettez-les aux fers. Assurez^yous 
)> du chef de la municipalité et des lietitenans de 
». maire. Gardez à vue le général^ arrêtez Fétat-ma- 
»,jar;;,eûlevez le poste d^-artiUerie de la rue Verte. 
):) Eni^arez - vous de toiis les magasins et mouUns à 
» poudre} que les canons soient répartis lentre tous les 
» districts. . . . Courez , courez^ s'il en est encore temps, 
» ou bientôt de nombreuses légions ennemies fondront 
» sur vous. Bientôt vous Verrez lés ordres privilégiés 
M se relever. Le despotisme^ l'afiFreuaL despotisme pa- 
7xraîtra plus forinidable que jamais. Cinq k six cents 
» têtes abattues vous auraient assuré repos ^ liberté et 
» bonheur. Une fausse humanité a retenu vos bras et 
» suspendu vos coups; elle va coûter la vie à des mil* 
• » lions de vos &ëresj Que vos ennemis ti'iomphent un 
» instant 2 et le sang coulera Ji grands^ flots. Ils vous 
/ » égorgeront sans pitié-, ils évfsntreront vos femines^ 

^ et pour éteindre à jamais parmi vous l'^kmour delà 
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mis les uns au bout des autres , vingt Gzar 1799. 
Pierre ^ a^aoYaiént pu réussir dans cette 
opération , qiai fut en fùdqtife S0rte. un jeu 
pour l'assemblée eonstitùante. C'était l'abbé 
Sièyes qui arait conçu cette idée hardie , 
comme ^oe conséquence nécessaife de sas 

prinetpes» absolus sur la auppeéssi<Mi dfs^ 

. ■ ... , j 

» Cbârfé , lenrt aiakis sanguinaire» diereherdiit Is 
>> çé^urdàiiftkf entrailles de vos an£ans.7> 

31* Malouet ^énonça ce détectable éerit à l'assem- 
blée, ainsi qu'un autre écrit de Camille Desmoulini, 
qui , sous le' titre de procureur-général de la lanterné^ 
s'exprimait avec une férocité plus' légère et plus ba- 
dine. Des'écfllats de rire partis ta- cété gaucbe iàtitf- 
roBEipiitnt M. Maionet. De» édiits de rirel...J^. X^ 
yertnenx aratour réfûsît ce^nebmt à £ki^ pass^ son 
indignation dans la iiia)iirité de l'assemblée. Les deux 
écrivains furent déférés au €bâtelet, avec prcb*e d'ins- 
truire (Contre eux. Mais bientôt ce décret fut. qualifié 
de liherticide par le club des Jacobins et par les 
groupes révolutionnaires. Deut fèis le cdté gauche fit 
de honiteux efibrts pour faire révéquei» le èhsiéifét 
SI., id^undre Lamelh réussit an meiùs à' s;au'tfer fia- 
mille Desmoulins. Quant à Marat y il .se rit de*, ç^ 
poiffsuitesi et continua d'écrire dans le mém^ rtyle. 
LalayettCi instruit un jçurde la retraite du monstre, 
le ppuFsuiyit avec trois mille hommes de la garde na- 
tionale, et ne put parvenir à Farrët'er. La pe[$u1arité 
du général ne survécût pas h, cette expéditiondolntre ^ 
Pcam dt^ peuple, 

ni. 23 
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179a. privilèges. Cependant cette opération ne 
paraissait tenir nullement au génie de la 
liberté. Elle fit taire , elle anéantit ces ré- 
sistances localeâ qui avaient si souvent arrêté 
nos rois , embarrassé jusqu'au cardinal de 
Ricbeli^i , et amené la révolution par les 
troubles de )s^ Bretagne, du Dauphiné, de 
la Provence. Mais , comme c'était alors l'as- 
^ semblée constituante qui jouissait de l'auto- 

rité absolue , elle s'applaudissait de détruirCf 
par lun tel nivellement, les obstacles qui 
lui paraissaient les plus dangereux et les 
plus opiniâtres. Depuis cette grande division 
territoriale en départemens , toute autorité 
prédominante en France est si forte , qu'elle 
ne peut plus guères être détruite que par elle- 
même , car c'est l'assemblée constituante qui 
s'est dissoute; c'est la convention qui s'est 
détruite en se décimant à.plusieurs reprises, 
et dans des sens divers. Le directoire com- 
iQLl la même faute, et l'on sait que Bonaparte 
n'eût pu être renversé que par Bonaparte 
lui-même. 
Ét^adu* Toutefois l'assemblée ^constituante , lors 
Junî^pX même qu'elle usait du pouvoir le plus ab- 
solu , était sincère dans ses vœux pour là 
liberté qu'elle croyait fonder. D'ailleurs, elle 
était toujours dominée par une jalousie in- 
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quiète contre l'autorité royale. Pour limiter 1790. 
les avantages que cette autorité pourrait re- 
cueillir un jour de la division départemen- 
tale^ po,ur atl;i]:er les Français à Tamour de 
la liberté par un exercice journalier *de ses 
actes les plus directs , elle accorda la plus 
haute étendue possible du pouvoir munici- 
pal , non-seulement aux quatrcr^vingt-trois 
départeme^s 5 mais à six cents districts entre 
lesquels ils épient sous-di visés , et enfin à 
quarante-huit mille communes ou muni- 
cipalités; 11 n'y eut presque plus d'emplois 
civils laissés à la nomination du ,roi. l^es 
départemens.eurent bientôt à npmmer leurs 
administrateurs de différens degrés , les com- 
mandanset officiers de leur garde nationale ^ 
leurs juges , leurs législateurs , leurs évêques. 
La démocratie athénienne avait compté 
beaucoup*moins d'élections populaires. Il 
arriva, comme il était aisé de le prévoir, 
que le peuple sentit plus la fatigue que l'or- 
gueil de ce perpétuel Aroit de suffrage , et ne 
se plut guère à la souveraineté que dans les 
jours de ttimulte. Le roi fut laissé seul avec 
des ministres auxquels tant de délégués [fl^- 
pulaires reprochaient comme une tfche le 
i choix de la couronne. Un pouvoir adminis- 
tratif de création récente et monstrueuse , 
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1790. s'éleva ainsi sur les ruine* du pouvoir exé- 
cutif. L'assemblée constittiairte laissa tran- 
quillement modifier son autorité absolue 
par ces rouages compliqués , incommoÉes , 
mal subordonnés. Les troubles se imiltipliè* 
rent dans les nouveaux départemens , parce 
que la direction de la force publique fut 
confiée aux^ seules autorités municipales* 
yioilà comment Ta^seÉiMée nationaiei par ^es 
combinaisons e^pronées de son nouveau co- 
mité de constitution, et surtout par les vues 
rétrécies de Target , corrompit le principe de 
cette autorité municipale , si utile quand 
elle est restreinte , qui montre d'Une ma- 
nière si touchante la prévoyance de l^sprit 
ée famille , et qui , sagement subordonnée 
à l'autorité royale , la préserva d^tm grand 
danger , celui de trop vouloir et de trop agir. 
• Qu'arriva-t-îl ? Ce pouvoir admilàTstrattf pé- 
.rît à la fois par ses excè^ et par son impms- 
sanee. La convention! vouhiten conserver 
l'ombre ; mais elle léfcemplaça en efflet par 
les proconsuls tt les comités révolutu)niiai' 
tes. Bonaparte remporta un grand triomphe 
y sur Fanarchie , en revenant à l'emploi di- 
i^ct <(ls agens du pouvoir exécutif ; mai$ 
zmil frappa-4^il sans mesurâtes faible» et 
dernleli^ àéfyth de l'autorité 'municipale. 
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, . I^a AâtrUjCtion/de&j^ajrleiaeBs ne fut pas 1790. 

DsstTiirtio 
dé* parleiuens. 



mômea'flffcjet d'qDiQ4iscu«6ion«ériBœè djins '^"^'"^''°" 



1 Vw»M^^ ^tionak; £11^ no p imposa, st^^ 
cun soia, ^ se pc^somit aiictio; ^^î'^our 
colarcir. sqû, ingfratUiule. Msksi ^utes les imh 
prudences ecMpmises , çt qui af^ai^at servi 
de ptrean^i^le. à la révolution , trouvaient 
des !veog^rs dans ceusi: n^émes^qQi en re- 
cueiUaieQf l^s fruits. L'assemblée dn dergé , 
une gxande jp^^ftie de, la noblesse, avaient 
fav^isé 1^ résistance des. parkmejr^s contre 
l'autorité royale, et tournaient vainenaeiit 
Leim areg^i4s rêi» ^Qtte mê^^, ?^t|tQrité dpnt 
il» a^^MMUt hâté ,1e déclin ^ sans en vouloir 
et^fijansien cratindse, la chutes J^aj^tenant le 
FOÎvim^idfisaDirà^éfèndi^ , neip^uvlétplus' 
rieniptvtâgeiii, etiteeevaitreii {saupirant les 
téoMignagea^'ufie fidélité; c^umgl^u^^ lao^s 

Tandis iq««î DiBcipilémenil» touti^Tboure 
TîdbleduipjMlq^ ex VfeStMd&fh mur^^maïur 
dii8aitlafata)ii.élo«[tietiee av^ la(|iieUeÂ} a'iLait 
fkit:apptitet:l€isétQf:fr^nérate pi» tep^arler 
laént ide Paris ^^ Duport se réf^fiiasditJba^ir 
teinenk^dj'avoiorirmbtté lès jpiau^ito^asi àleur 
pcdrfejfi^i».oe^baiQeiit6At^néfld eiHitre 
lottes les^^àvtdiiiés aoténéures ^vibearuc4Hip 
d%0ttinil»9l»sëifaisaiénâk un point d'bonneux 
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1790. de porter lés pTemieirs coïips 4' déS corps 
auxquels ils s'étaient enoi'guèSli^ id^aVoif ap- 
partenu. La mobile opinion emeoUrag^tfit un 
genre d'attaque qu'autrefois on eût noté 
d'infamie. Dupôrt , en renversa^it là. plus 
auguste et la plus intè^e îiia'gisli^fttùye de 
l'Europe , était surtout dirigé 'pik l'orgueil 
de vouloir établir tout un houvdau- système 
d'institution judiciaire. Pour 'y* réussir, il 
fit proposer par son ami, Alexandre Lametb, 
de prolonger les yafcàncels de tiWks les pàtre- 
mens. ' *- ' • ' ^ . • 

« Vous ti 'ignorez pas , dît M. - de Lamelli , 

» (j^uelles sont en ee moment les dispoditions 

»de quelques-unes de (Te» GÔlïTSt, de quéè 

»œil elles Toient TétiabiissemftDt de la ôons- 

n titution V quels regrets elles matiifestenfl de 

»yoir s'évstnouir de si longues ^mssancecreC 

» de si hautes prétentions ! De quel dartiger 

> né serait-il donc pas d^ile^r hi^seri i*e{»èn- 

*dté en ce iiiomént line activité' qu'^ellés 

» pourraient opposer à l'étà'bUbsemebi.dès 

» assemblées ÀdmkiistratlVès ! Il tt-essil: pér^ 

^soÀiie parmi Ttrus v^ijiéssietirsV qui în'wt 

» senti k tiécéssil3éHt'etabljr%iaiw>ùfrel ordM 

» judiciaire ,«t qui n'ait iâpproové.pfà*miies 

^ dispositions qui tous étaktatfurésentéeiipw 

» notre pmmiér^ qomitéde cdnbtitutioQ, eeUèS 
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» qui substituent à ceis grands coqps politi^ 1790. 
» ques des tribunaux plus près du peuple , Qt 
» boniés à la seule administration de la ju^- 
»tice. 

» Ce n'est pas^ messieurs , que je veuille 
«anticiper sur Tordre. de yos travaux, et 
» vous proposer de prononcer d^une manière 
B absolue sur le sort, des parleœens ; mais je 
» pense qu'il est une mesure importante à 
» prendre à leur égard , et que vous ne saur< 
» riex arrêter trop tôt , puisqu'il ne reste pré* 
» Gisement que le temps nécessaire pour sop. 
V exécution ; c'est de retenir ces cours eu 
• vacance , et de laisser wii chambres de 
» vacations, te. soin de pourvoir aux pbjets lef^ 
. » plus pressans de l'^dmimstratioiyde la jus^; 
»tice. : . _ . » 

» Je n'ai point oublié, messieurs , les im-t 
•portans services que nous ont rendus 4e^^ 
»parieixiens. i Je sais que si , dans VjC\irigiw , 
»4a puissance royale ieur a dû son agrax^di^r^ 
»sement, on lès a vus d^pm, daijis plus. 
»^ d'une oocaiion, lui presœredes limites et 
» souvent coa3abattr;e avec énergie, et presr> 
»^quetoujowfft^?^ecsuccès^e^,e£Eojrts du desrf 
«potisme ministériel i }ei sais .qu'on les a vus. 
«lorsque- rautocité rempojttait , soutenir: . 
navec fermeté des persécutions obtenues ipAi^ 
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1 79^' ' leiir connue ; je sais que , dans ces é^miefs 
»temp9 surtout , ils oat repoussé avec éxroe 
» les^ coupables projets qui deraient aifiéaiitir 
9 entièrement notre liberté ; mais la recoD- 
» naissance, qui daos les hommes priTés peut 
»aller jusqu'à saorilîer &es intérêts v m sau- 
«traiil autoriser les veprésentanade.la nation 
» i compromettre cçux qui leujci sont coo&és ; 
«"et ok)ue ae pôriiflrons nous Je difiiimuler » 
«messieurs , tant 'que les parlemeas ebnser* 
»T6Pont leur an<sieMi^ exislpmee ^; lea anus 
^Ûtè l^m^mé ne) s^ropt paslsaa^ toainte et 
» ses entiemis san^ éspéf anlee. » j ^ . 

M. de Fréteau fit de vain^ effétts pour dë^ 
feddre un èoipi^ auquel il se gtortfiaiidfaToir 
apparteâi|| Sa' doUle«ir né parut quel celle 
d'une âme faible qui n'était pas encore «rési-^ 
gàëe à téoè les glands saecfllces.du patrio- 
tisme. • • • ' • - ••:.:.. i 1 d 

- I/ea parleâe/is, qui; avis^^nt lutté «ami de 
f6^é'^ si o^ttiàtiiemèfit ceititre^toudaa les* fooH 
ces' de fautoriféiabsOlue > n jéinrent reoours 
qu 'à des' ^n>testa€oàâ pour h: plupart aeonà- 
tei^. U'àssemblée cbatid^ qûëtqôe^urisde^ces 
magistrats i sa barre, et lesfi«Àppa<(tesa el|i- 
menée, tin miftii^, te publie apprit comnip 
une 'notit eUe -iaâ<ffiil^)Afe , q^ tes'pafkfneaa 
/^aofent détruite. Ikipoi^t,, nUiVaMirusa^e, 



trouva pltt€( 4e^ fà«Ui^ à'iàiMâPiiire qu^à'édià 17^. 
fieti Toafs les jui4iiO0ti$uî«ôs4eil'asseiliblë^ 
coa^t^Q te 80Urii«ht ^aitiec décjaiii 5 loisquïl 
deayand«t l'étabiissëâMiitiitifiiry^aièiftQ dam» 
k «dédsl^ des^ affaires clVU«6U Leà tf#A[Kriabt^ ^^h-'^»"* 

de tribunaux» 

fdréttt Institués isuiN^aat S^ qégiÉMs^Ie pl«Mr idé^ 
moerfttii|iie>, e'éèt-4-^i*îpfe qtie / t»4j» ipm^ 
entre eux ^ Hs étaieiift le^ }u^& dia^eS^^}^ 
ans des autres. A|n'èÀ iMie>4ilsé^s«toii solen- ' \ 

neâe f»à les grande {]friii^4p<s^^^ 
ftiï^m rdlneBiehtïiHvî&<ï«ï^ar WMi Mà^^ 
Cterâont-Tohflètrè', '(>g«satè*vl^bt>^Wft»4y , 
ra<i torité royale kt d^èHrtBée du <feoît' de 
nommer lès 'J4igè»i • P^tf ^ ^eHftj^ ' ^hé o» 
luî'^ta le dwkfdè fiiî^^(?6j et ce fut à 
Lotkis X¥ty- à <ë« é€B«rr tiî^ui^aldei^eft iclé^ 
meiicè , fju'^m fcitaëh* 'W^i^. ^ ^ i ; ' ; 

On régarda'cottiî^b^ie merMëilfetil^^^ofi^ 5»ppre»«.on 
quêté du sièéîe làSujJ^ré^sIofi d«1a téfoéllté de.Vargl»!'* 
dés chai!'ges;'Pd4ï^étëMioii iK)i*Vâî1!j^ 
nîrque vingt àtiè^^ltos t»t in ^éto bvà?f «éft #« 
esktt ihsailetiî^ttx ^Mis Kf ehâneèBei' Mrfiii^ 
péou;i II «si: ceWSiti^â* ^lÂfâlgrê'ëëttë^Véri*^ 
lité,a5)tfs choqmattttett-tlfcëoWè^i l*to«èfe»à^ 
ture , par je ne ssfiSqiréL hfétréïïèê *é teôipsV 
s'étaîtélevéé W']Wanrfe» A^-tei dégré'>*ïôdéP ' 
pe^ârneè , Ô'îtltégritéj^d^tîntietfr, qu'e^Be ne . 
eobnut J4iriîids'^ti**t3rtf«w;ai4tre'^a{^^ 
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1790. bunaux de nouTeUe création n'euiexit qu'un 
maintien sùbàlCerne, ]e dirai presque servile. 
Le pouvoir judiciaire forma, en quelque 
sorte , une immense lacune dans le système 
politique. La machine , débarrassée de ce 
nouveau contre-poids, parut plus simple,, 
plus légère à ceux qui la conduisaieait, et 
reçut un mcmyement accéléré vers l'abime. 
h!rJ!^»im L'assemblée nationale <^éra dans la pro- 
■r^d^r^cédure criminelle, d'heureuses réformes 4e- 
puis loJig-temps i^dj^piées .par xies )i^ificon- 
>v. suites philosophefi , et atu^ueUes Louis XYI 

^^ avait glorieusement; préliidé par Tabolition 

de la. torture. L'instruction t|it. rendue pu- 
blique. Les accusés reçurent des défenseurs 
et, d^ »m03reas plus étendus ,: plus facilea 
pour assurer leur défep^. La législation eut 
uni^r^ecouffiimpins fréquent à la peine ^e 
mo(rt; pn pr^^psa même dç l'abolir. Ce zèle 
pbi^aus^tfopMiue dût paraître suspect dans 
un m^n^nXi^ja l'on réprimait si mal les 
maç3ac|:es.pppulaires.. Qn abolit les supplias 
ces ixihuiiiains qui enseignent au peuple la^ 
cruauté. La procédure par j^m'és fut intrp-^, 
duite saiitô aucune préparation et ;|yec uae 
* confiance sans limites* Des jurés, pris^ au 
hasard parmi toutes Jqs.jcI^^^s decitoyen^^ 
et devenus, les dispensateurs du droit 4# 
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^râne /firent souvent regretter la Yigi}ancç. 1^90. 
infie^fible ayec! laquelle les anciens magis*- 
trat» veillaient à la défense de la société. 
Les crimes contre I4 sûreté de l'étalé c'est-à- 
dire ^les entr^rises conti^e^réFolutionnaires ,, 
furétat renvoyés à^ne:haute*courdontle.8iége 
fut à Orlé^n$4 U hnt dire^ à la ^oire de 
l'assemblée consitituante , qi^e, sous son rè.- 
gne, ce tribuiial. ne prononça aucune peine.; 
L'institution d^s juges^-der-paix et cjslle de la 
cour de cassation eurent des effets salu- 
taire^^e^qui se sont n^aintenûs j^^ues à 
nos jours. , , . ^ 

L'assemblée nationale , par la suppression* P'°i«^ ^•»» 

* ' ' M. M. ç^^ çJ^JJ gjjj^ 

dea ; praviaces » avait préparé celle 'desy cou- ro»»». 
tum^s qui faisaient un cbaOs de notre légis- 
latioti^ Elle tounia ainsi ses regards vers la 
confection 4*un code ciyil uniforme , bien-^ 
£^it ^u^ 19; Fraiice n^obtint que dou^çans 
plujs^t^rd*. : : , - 

As£ii9tons encore à de grandes destructions. 
Gc^me celle du clergé exige un; long ta-, 
bltefiur, vojjTQps ji4'9ib|ord comment se con^ 
soipaparC^lede l'ordre de la noblesse; elle 
f^lQu^i^age d 'U9ie seuiiQ sféappe. 

liSk noblesse n'avait plus <le sacrifices: ^ ^^•^ 

' ■ r ^ avait perdit ton» 

à offrir ï elle avait abandonné sanp regret •-p"v»i<««^ 
cea^mêmol privilèges pécuniaires qui, deux 
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ygo. âniiées, auparaTaiït^ l'avaieM engagée dans 
une lutte imprudente eonJtre le trône. 11 n*é- 
tait plus d'etoj)tei8 qui lui fussent réséiréd 
exclusîvéfcient. De ses droits féodaux-, cHe 
n'avait coiiéetréw âveùla faculté du rachat , 
que^ ceux pour lesquels àvaktat plttiétles 
scrupules des jurisconsultes, mêmes l«s pkis 
animés contre le régime feodafl. Quie'lui'^es-; 
tait-il donc? Bes titreU, des attnoîries. Ce 
n'était plus seulement la vanité ; c'étaient 1« 
respect filial , rimpéï^îeuéé habitude et la 
raison politique , qui deV4îteiit rfecommanéer 
ces titres à ceux qui en conservaient enbwe 
le stérile avantage. '• 

La suppiiessîon -ée tous 'le& ôigttbs dfufie 
noblesse héréditaire fut wn je^ia ^çdncerté 
dans cette faction turbttkiîite del'aysènrijlëè, 
que dirigeaient l^M. de ïitfmfe^ïi ©djMrft^fet 
Bamafve. Hs 'sentirent mal té da^gcfi- d'irii- 
ter, par une humiliation gratuite , eèM' a*Ut- 
quels on venaif d'imposé* âè p\\ïs rîgôutèux 
et de moins' pénibles siâfcrifîces: ^Lètfr»*ùt 
était d'obtenir «ne popularité lÉttmènscf^^¥ 
utte ostentation plhilôsèphlqUe'^'pfetlSétî-^ 
que. Comme on voulait fefre tdtttbW^k^- 
./,!'.! .' blesse hérédlîtaîre d'rfn seul m^\ ort-eut 

'■-■'■ soin de faire précéder k séaAèe ^îfelté par 
diverses scènes* proptéS à jeim tes^i esfWPits 
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d^vs un vertige semblable à oeluide h uuit ^7^^ 
du 4 août. Les séaBces du soir s^ miiiÙipUèrr 
rem, et furent rerapiiefli par des pétitions, 
pleinas d'un enjthousia^oie délirant, ou de 
flatterie» grossièies. C'était un moment d'i-< 
vres^; car on se livrait aJtors auic prépara- 
tifs de la fameuse fédération du i4 juillet 
.que j'^um plus tard à déexiret Onrenait 
dé^à dp solenniaer Tanniversiaire du . yeu de 
paume ;par un pèlerinage patriotique dont 
Teffet lut assez ridieule. De nQuYeau:<! hon- 
neurs avaient ététfend us aux vainquevurs de 
la Bastille.. On affectait, en toute circoQ&r 
tance , dé donner au patriotisme un carac- 
tère cosmopolite, et Ton se faisait un jeu 
j^'^ffrayer les souverains , en annor^çant que 
la révolutiiom ferait rapidematnWl^ tour de 
l'Europe et du mondes Les hommùs , dont ^ 
la turbulente etperniQieuâea€tivité^diirigeait 
alors la majorité de l'assemblée, ne ci?aignir Ridicule >m. 

11 1 . 1 • f b»»»«de au non» 

rent pas de la rendre uq su)«^t de nsee, et içn du genre hu. 
même temps un sujet d'horremr pour TEait """' 
rope, en faisant paraître à la barre une^dér 
putation coozipesée d'étrangers vagabonds , 
d^scrocâ , qui, se disant envoyés des quatre 
parties du mon^e, venaient proclamer à sa 
barre la^kberté'd'Q genre liiiBaain. II fut de- 
puis reconnu que la plUpa^rt de ces^misérar- 
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i79o« btes avaient reçu une solde de 12 franoe 
pour venir jouer cette comédie séditieuse, 
.et qu'on avait fabriqué pour de prétendus 
Chaldéens, de prétendus Illinois; des habits 
d'orientaux et de sauvages. L'orateur de cette 
députatioh, qui depuis prit le titre d'orateur . 
du genre humain, était ce prussien Ana- 
charsîs Clootz dont j'ai déjà parlé , l'égal , 
par son infamie, son extravagance et^a fé- 
rocité, des Marat, des Hébert, des Chau-- 
mette* Son discours semblait anticiper de 
trois 'Où quatre ans les plus hideuses satur- 
nales des temps révolutionnaires. 

€ Cette solennité civique ( la fédération ) , 
» dit-il , ne sera pas seulement la fête des 
» Français, mais encore la fête du genre hJiff^ 
» main. La^trompette qui sonn« la résurrec- 
»tion d'un grand peuple , a retenti aux 
^quatre coins du monde , et les chants d'al- 
» légresse d'un chœur de vingt-cinq millions 

• d'hommes libres ont réveillé des peuples 

» ensevelis dans un long esclavage L'u- 

> nion dc^s enfans de la France , ce tableau 

• ravissant, donne des soucis amers aux des- 
y potes , et de fustes e^érances aux nations 
» asservies. 

» Â nous aussi il est venu une grande pen- 
»sée , «t nous oserions dire qu'elle sera le 
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» complément de la gtijinde journée natio* 1799. 
vnale. Un nombre d'étrangers de toutes les 
» contrées de la terre demandent à se ranger 
» au milieu du Ghamp-de-Mars , et lejbonr 
» net delà liberté, qu'ils éleyeront avec trans* 
» pori, sera le gage de la déliyrancepi;i^haine 
«de leurs malheureux concitoyens... Vous 
«verrez dans totre cortège des hommes li* 
9 bres dont la patrie est dans les fers , dont 
» la patrie sera libre un )our par l'influence 
»de votre courage inébranlable et de vO$ 

> lois philosophiques 

» Jamais ambassade ne fut plus sacrée. Nos 
% lettres d^ créances ne sont pas tracées sur 
» le parchemin ; maïs notre mission est gra- 

> véè en «hiffies ineffaçables dans le cœur de 

> tous les hommes ; et grâces aux auteurs de 
»la déclaration dés droits y ces chiffres ne 
» seront plus inintelligibles aux tyrans. 

vYous avez reconnu autheaUquement , 
» messieurs, que la souveraineté réside dans 
» le peuple. Or , le peuple est partout sous le 
» joug de dictateurs qui se disent souverains^ 
» en dépit de vos j^rincipes. » 

Le président , M. de Menou , ne releva 
aucune inconvenance de ce discours ef- 
fronté , applaudit au zèle de ces bizarres dé- 
putés et de leur orateur , et teçut au nom 
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tygo. de l'assemblée rhottpiiage cfces quatre, parties 
du moïidei Les vayalîlKee avaient pour la 
plupart quitté 1» salie en éclatant de rite. Ils 
reownaissaieiit dabi» les; fï^rs Ghâldéens , 
tlans l«s pstftriotes Siatho^s ^ daiis les géné- 
lemx AJricaias 7 plusieurs* de leurs anciens 
Discours dome&tiq]ie6. Maie ^ M. Alexandre de Lit^ 
af. Aiexmdie mctb y ganlaïKl sa'^nté et jouant de soù 

Lameth Ji celle •it-i • #*<•• •■•■ 

taicfux lentuAjsaadinie ^ parrmt à faire d^ la 
dépoAàlbiéii d»^ gein*e biMièdin. une transi- 
tûm pour avHTer à dcs^destaruotione nourel- 
les. Toutefois, il ne. proposa «point encore 
eelle de)'k'iiDl]i0Sse'hiirédîtïiire. On était 
tonveàtiu de laisser L'honneur db eette nu)tioit 
à un destpliiftobsiniradâptttéBi f iiiatsidçBc, 
ts'ifgiao M.r Alésoaidffè Lamedai^ éinsi done 
»èet qilirivde k» p^tlda qu'on, bivisme si 
» ardent; élève aujOànfhm!)daais le Çhànap- 
»de-]Vf«v8 9! va reoè/rml^ ndn^aidmfint les 
• Sfinnens d0 là grande £Gaiiilte« du peuple 
néBànçàis /mais eneonr delà. grande fosaifle 
^dugense humaîxn L'aq^ste mekia|^ que 
» vcms-monKée: mcevdir ^ erldcolt jb v6iia Tpis 
» tous si profondénM^nAr pépétréi , nt'éit ^e 
vlepréhade d'un^paclb ejkitorf^ plus eatnt qui 
« ta Her tautes'les fiatirnsL Bti aooreaax; pé- 
n lértns qui ne semt phis elrfraiiléa par hiisu- 
«perstilian^ mais paarte plosibeàu imùbilë qui 
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^pjiMsse ôgîr sur les hommes , abordent en 179^- 
» fqule dans nos murs. Mais , tandis qu'ils 
» entendent ici les plus nobles accens de la 
B liberté, faut-il qu'ils voyent sur nos monu- 
9 mens , dans nos inscriptions, sur les places 
9 publiques , les témoignages du despotisme , 
»de la flatterie, de la soif des conquêtes? 
9 Que diront-ils , ces missionnaires de toutes 
• les nations, en voyant sur la place des 
1 Vîctoî^'es les statues qui représentent quatre 
9 nations enchaînées aux pieds de l'orgueil-^ 
«leux Louis XIV? Empressons-nous de dé- 
9 truire des emblèmes qui choquent la di- 
jtgnité de l'homme. Je demande que cm 
9 statues tsoient enleyées- avant le 1 4 juillet. » 
Ainsi le tribun, homme de cour, pour un 
quart d'heure dç' popularité, portait le pre- 
mie|;coup de hache sur nos monumens, et 
donnait ,. sans le, savoir, le signal à des van- 
dales nouveaux que devaient exercer leurs 
fureurs et leurs devs^stations jusques dans 
le^r. propre patrie. Des statues allégoriques 
jsi^ prêtaient-elles pas* à des interprétations 
diverses? N'y pouvait-on pas voir des vices 
enchaînés? Qu'importait qu'un siècle aupa- 
rayant le duc de La Feuillade eût honoré son 
maître. par un monument dont les accessoi-- 
re9 .respirent 4a flatterie; mais qu^, dispen^ 
Fil. 23 
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1790. dieux pour sa fortune , servait à !a splen* 
deur de la Capitale? Il semblait q^ue, dans Une 
séance où rassemblée nationale , se laissait 
adresser par trente misérables les bénédic- 
tions du genre liumain , insultait à tous les 
rois de la terre , montrait enfin toute Tirresse 
et toute l'insolence dfe ^orgueil, elle eût 
dû moins se déclarer contre l'orgueil d'un 
grand roi ei contre les inventions de la flat- 
terie. La plupart des beaux monumens de 
Paris , et surtout cfeux de Versailles , ne pou- 
vaient-ils pas être accusés, détruits sous 
le même prétexte? N*étâît-il pas aisé de 
prévoir que la statue même de Louis XIV al- 
lait bientôt chanceler sur sa base? Que de 
ruines prochaine^, que de ruines barbare.^ 
et honteuses un esprit sage n^eût-î! pas.en^ 
trevues ! La motion de M. Alexandre Làmeth 
fut couverte d'applaudissemens. 
soppreftiou Ce n'était qu'un prélude à tine proposition 
.t^^iu^!^dl beaucoup plus importante. Un député Lam- 
t«^pbUN«. Ij^i i^ g^ ç^ ç^g simples termes : C'est au- 

Jourd'hui le tombeau de la vanité. Je demande 
la suppression des titres de duc, comte, mar^ 
guisj vicomte, baron et cheval^. 

L'orgie du 4 août n'avait été qu'acciden- 
telle; celle-ci était concertée. L'enthou- 
siasme alla jusqu'à la fureur. La sagesse în- 
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terdite resta muette* M. Charles La meth se 1799 
précipita à la tribune, et eut le bonheur d'y 
deYancer M. de Lafayette auquel il brûlait de 
Icavir un moyen de popularité. La proposi- 
tion , qui venait d'être faite avec tant de 
laconisme, parut i M. Chairles Lameth une 
conséquence néces^aise de la destruction du 
système féodal. 11 paraissait convaincu que 
cestitres faisaient toujours entendre à lima- 
ginaition le bruit des chaînes imposées par 
les tyrans féodaux dont il avait le malheur 
de descendre. Cependant, avec la plus mé-^ 
diocre instruction, on pouvait savoir que la 
plupart de ces titres étaient fort antérieurs 
au régime féodal ^ et remontaient jusqu'à 
l'empire romain ; que l^ur première accep- 
tion était militaire. N'était-il pas évident 
qu'on se trouverait bientôt conduit par l'a- 
nalogie à proscrire une foule de termes, 
d'une origine évidemment féodale, et même 
ce^x de monsieur et de madame , si nécessai- 
res à la politesse de notre langue et de nos 
mœur^ ; qu'on ét2d)lîrait un affreux tutoie- ^ 
mtent, InsupportafbAe pour la pudeur et pour 
toutes 4es habitudes de respect et de défé- 
rence. Ignorait- on qu'une, autorité judi^^ 
cieuse ne doit jamais intervenir dans les for- 
cées et les usages de la conversation, qu'une 

a3* 
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telle prétention est un des plus hideux ca- 
Tactères du despotisme et de la tyrannie , et 
qu'il est dangereux de créer un genre de dé- 
lit pour lequel on ne peut , sans une Tiolence 
absurde, déterminer des peines. ^ 

M. deLafayetteappuyalesobseryations de 
son rival M. Charles deLameth, Tout ce qui 
lui rappelait les usagesdelarépublitjue, où il 
avait passé sa jeunesse , était cher à son es- 
prit, et souvent il se trompait de patrie. 
M. le vicomte de Noailles fut vraisemblable- 
i ment entraîné par le même souvenir des 
États-ljnis de l'Amérique. 

M. le vicomte Mathieu de Montmorency, 
dont Textréme jeunesse subissait un empire 
auquel il échappa bientôt par la justesse de 
gon esprit , et la beauté d'une âme aussi bien- 
faisante qu'élevée, demanda la. suppression 
des armoiries. 

M. de Saint-Fargeau voulut que tous les 
noms provenus des terres érigées en sei- 
gneuries fussent abolis,^ que chs^cun revînt 
au nom de sa famille. Il n'y avait pas un 
moyen plus sûr d'établir une confusion 
^ monstrueuse dans les relations de la vie so- 
ciale, dans les titres de propriété, et de 
faire méconnaître plusieurs des homme 
avçc lesquels on avait passé sa vie. Il signa 
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iaTCC orgueil sa motion Michel tePeUetien C^ 1790. 
nom rappelait d-honôrables somenirà de la/ 
fidélité de ses pères. ' 

Les gentilshommes qui eurent à repous- ^•*" •^f*>*» 
ser cette dernière et cruelle attaque faite à pour défend,» 
la noblesse, MM- de Foucault et d'Apabîi ,' *^' ''*'*' """^ 
ne s'exprimèrent qu'avec une indignation 
ou un dédain fort laconique. L'un deux avait 
proposé un amendement. Point d'amende^ 
mentj s'écria M. de Digoine , on ne conr^ito 
point avec t honneur. L'abbé Maurjr fit de vaiuâ 
efforts d'une solide instruction et -d'une ju- 
dicieuse prévoyance. Lç décret fut rendu. 

Plus d'un an après cette décision , l'assemp AboUnoii de* 
blée se souvint qu'elle n'avait "point eneorâ ^'j^^'^^tUp^ 
décrété l'abolition de tous les ordres de che- ^•^"f ^' *'**"'" 
Valérie. Entraînée par ses principes de nivel- i^ i«»'^*«»'J 
lement politique , elle proscrivit des institu* 
tions que Montesquieu avait )¥gée$ inUérear 
tes au génie de la monarchie , et dont np^ 
plus grands rois avaient fpfit un. sil }iabile 
usage y soit pour la splendeur de leurrègnis, 
soit pour la subordination mèxae dçs noblas 
auxquels ils accordaient cettie. récompense* 
Seulement rassemblée : xiationaler copserva 
provisoirement l'ordre de $aînt-Louis , se 
réservant d'établir une autre décoration ex- 
y téri^ure pour récompenser les services miUr 
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^790, talres ou cÎTÎb. On voit qu'il n'était aucune 
prérogatÎTC de la rpyauté qu'elle ne regardât 
comme son domaine. • 
/J^'i^^ II convient que j'interrompe ici le tableau 
des opérations législatives de l'assemblée, 
pour parler de cette fédération du 1 4 juillet 
dont nous venons de voir que l'on faisait tes 
préparatifs. La gaité , les pompes élégantes, 
les vives illusions, les espérances enivrante^ 
qui s'y produisirent, font un singulier con- 
traste avec les lois violentes , les scènes de 
désordre et de ci^uauté dont nous avons ç'à- 
tretenu nOs lecteurs , et surtout avec celles 
qui devaient suivre. On eût dit que le peuple 
français avait composé cette fête avec tout ce 
que son caractère et son esprit coiisérvaiént 
d'aiinable et d'ingénieux. Lès bdtis senti- 
.mens surent si bieQ y dominer, qu'on par- 
vint à faire un jour heureux pour le roi de 
I-aniiitersâîre dû tefrible 14 juiOet. Hélas f 
t*élaît lé dè!*nier des jmirs heureux qui lui 
étaieiit réservés! L*assemWée, dans Ten- 
thousiasÉne Vàgfte et sec doât elle était âni- 
itkée pô\ïf des I^Kiicipes métaphysiques , n^a- 
taît eticoi^ rien fait pour parler à l'ima- 
gination; elle iai^sûif Idnguir nm têtes les 
plus ancienne^ et leis plud rianies , et n'in«* 
ven tait riéh r mais il lui importait de fàiirè 
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une épreuve 3ur toutes les gardes ndtio* 1790. 
nales de FrajM^e , d'animer pç grand corps 
dont tous les membres étaiej^i encore épar^ 
. et incohérens 9 de leur donner une mêmç 
impulsion» de relever par une solennité 
d'un çenre nouveau Tédat Mroïque cju'cwj 
était convenu d'attacher k If prise de la Ba^ 
Kille 9 de rappeler le^ anciennes assembléea 
du Ch^Lmp*de*Mars ou <ie Mai , où la liberté 
avait autrefois jerté 3es premières lueurs 
parmi lès Français ; eoÛA, de faire soUç les 
yeux de l'Europe une imposante revue des 
forces qu'elle pourrait un jour opposer à dqs 
rois inquiets ou eourroucçs» -Les sermen^ 
avaient été déjà prodigués, ^ais dé quel ef- 
fet ne devait pas être un serment prononcé 
à la face. du ciel »,par le rQi, par les députési, 
par plus de cent mille (iqmmes sous les 
armes et par quatre, cent mille Française 
L'économie semblait seule mettre un obsta- 
cle à cette fête; mais l'as^en^i^lée eut assez de 
confiance pour laisser ;&gir l'enthousiasme de^ 
Français; elle laissa les départemens faire 
les frais du voyage de leurs (gardes nationar 
les députés ; elle en détermina le nombre, et 
y joignit des députés de tous les régimens. 
L'attente de cette réunion solennelle tenait 
tous Jes esprits ai mouvement. OnNivait 
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^7s^' choisi pour le lieu de etet immense rassera* 
blement le Chainp-de-Mars , situé entre 
î'École-MïK'taîreët la Seine, fdàine singuliè- 
rement'farorablé aux manœuvres militaires i 
maic>quî, toute unie, présentait mille sortes 
'ie dari^è'rs pout le^ s|>ectâ[teur5. U était 
indispensable d*entourer cet espace d'un 
long ' amphithéâtre , et qui ne ^ouyait se 
faire qu*en anioriceiaht les terrés sur les deux 
parties latérales. On avait iniaginé de placer 
à rentrée un arc*detrioliiphe,au milieu un 
'autel dfe h patrie ^J et devant FÉcole-^Milî- 
'tairé un bâtiment sj)lendide5 destiné à re*- 
"cètoîrlerol, les députés de l'assemblée cens^ 
'tituantë , la municipalité. Malheureusement 
on ne gtit ém|)lojer que du bois pour toutes 
ces constructions. Cet e:spédient, qui eût 
révolté le siècle majestueux de Louis iXiy, 
devint une loi pour toutes les au<|res 'fêtes de 
la révolution, niéme pour ^relies dont' le 
retour était périodique; en* sorte- 'que ^ 
bien qu'elles fussent pour la plupart extrê- 
mement dispendieuses ,' elles n'ajoutèrent 
pa^ un seul monument à la magnificence de 
la Capitale. On achevait alors un momiinent 
digne dç ces temps heureux qui afraîent pré- 
cédé la révolution, et qu'elle avait fair inter- 
rompre , le pont Louis XVL On voulait qu'il 
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'fftt ouvert le jour inème de la fête; idée i79P- 
heureuse qui rappelait les bienfaits du mo*- 
narque. En attendant, on arait établi un 
pont de bateaux vîs-à-vis le Chatnp-de-Mars. 
Douze mille ouvrîerk , employés à ces cons- 
tructions diverses, ne pouvaient les achever 
dansTintervaile prescrit; M. Bailly en donna 
Tavîs aux Parisiens, et ne fit paà kin vain 
appel à lèUr enthousiasme , en letjfr propo-- 
sant de venir eux-mêmes prendre paît aujc 
travaux. ' Plus de Vingt joiits avant là fêle , 
le Chaimp-de-Marsse peuplait tous lés sdA^s, 
non d'oisifs curieux , mais de travailleurs 
ardens qui, nourris dans h moUéis^é , ou 
occupés de soins plus délicats, plus Indus- 
trieux, ou voués à rétude, à des fonctions 
graves et austères, venaient pour la pre-^ 
mière fois manier la pioche et la bêche. Le 
ciel semblait sotirire à ces travaux, à ces 
jeux , par une constante sérénité. A entendre 
le briiit des chansions , des instrumèns di- 
vers , à voir la différence des costlimes, dei^ 
professions, celle du langagie, lès plaisantes 
bigarrures des groupes de travailleurs, Ytài 
d'enthousiasme qui brillait dans tous ^lei 
jéux , à entendre les maximes patriotique^ 
qui se débitaient de totite part, vous eussiez 
eru as6ist€fr' aux fêtes les plus pures des ré- 
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i79o« publiques anciennes. J/étaîs jeune , et un tel 
SOuyeni;r , après tant d'années ^t de mal^ 
heurs , se reproduit encorç dans mon esprit 
avec quelques-unes des illusions de la jeu- 
nesse. En TQjant la liberté si facilement pra- 
tiquée dans ces jeux, chacun s'imaginait 
que l'égalité était praticable dans les insti- 
tutions politiques. Ces scènes de cordialité 
avaiient un charme attendrissant,^ et sem- 
blaient avoir rendu les âmes meilleures. La 
Térité est que la partie la plus honorable des 
habitans de Paris , par sentiment plutôt que 
par réflexion, avait saisi avidement cette 
occasion pour adoucir la multitude , et lui 
faire compile ndire que 1 esprit de paix et la 
gaîté pouvaient s'allier avec le. patriotisme. 
Mais maigrie tous leurs soins, l'aifreux refrein 
de ça ira ^ l^s aristocrates à la lanterne ^ at- 
testait que la multitude gardait un souvenir 
joyeux de ses crimes. On avait essayé de con^ 
server cet air dont Icf mouvement était vif, 
en substituant d'autres paroles à un vœu ho- 
micide.; .mais le peuple réforme mal ses 
habitudes, et les oreilles étaient toujours 
persécutées de ees effroyables mots : Les 
aristocrates à la lanterne 1 Un jour,» des bou- 
chers entrèrent au Champ-de-Mars , .en por- 
tant 5ur leui; bannière cette inscription : 
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"frembtez arisiùcrates ! voilà tes bouchers. On 1799* 
rougissait , on détoaraait la ièt^, et les bou^ 
chers parurent déconcertés par le succès un 
peu froid de leurs sanguinaires lazzis. 

De telles menà<:es n'étaient péut*être pas 
sa n^ intention. Le duc d'Orléans était de re* 
tour à Paris , et sa faction devait placer quel* 
que éq)oir dans un si yaste rassemblement* 
Ce prince ayait écrit de Londres , à Tassem*- 
blée t une lettre encore toute remplie du 
«entiment de sa honte* Quoiqu'il n'y eût 
point encore d'accusation commencée con- 
tre lui, il annonçait un écrit qui contien- 
drait l'exposé le plus clair de sa conduite , 
avouait qu'en s'éloignant il avait cédé aux 
vœux du roi et de M. de Lafayette / qui re^ 
gardaient son séjour à Paria comme un obs- 
tacle à Ik paix intérieure ; maiè il pensait 
que des alarmes mal fondées devaient avoir 
leur termes et déclarait que sa mbsidn ët^it 
i^mplie et n'avait plus d'objet. Après la 
lecture ^ie cette lettre , M. de Lafayette s'ex- 
pliqua en termes encore plus ambigus et 
plus embarrassés que ceui du prince. Per- 
sonne , disait*il , ne pouvait ixiettrë obstacle 
au retour du prince; mais il était & Craindre 
que 9 dans une circonstance aussi impor^ 
tante, des factieux n'abusassent encore un^ 
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»7<jo. fois de son nom. Un ordre du jour permît 
au duc d'Orléans de rentrer dans la Capitale 
et au sein de rassemblée. Lès factieux re- 
prirent une audace que la contenance des 
gardes nationales leur fit bientôt perdre. Le 
choix des fédérés en était excfeltent; c'étaient, 
fkour la plupart, des jeunes gens d'une for- 
tune aiëée'qui, même en aimant la révolu- 
tion , détestaient l'anarchie , et se souve- 
naient des sentimens d'amour pour le roi , 
que d'honnêtes parens leur avaient incul- 
qués. La plupart d'entre eux , en arrivaiit , 
demandaient à voir le roi et la reine, et re- 
venaient charmés d'un accueil plein d'obli- 
geance et de grâce. Chacun aimait à répéter 
les paroles que le roi avait adressées aux fé- 
dérés : < Dites à vos concitoyens que le roi 
» est leur père , leur frère , leur ami ; qu'il ne 
• peut être heureux que de leur bonheur, 
» grand que de leur gloire , puissant que de 
» leur liberté , souffrant quede leurs maux. » 
Le roi et la ifeine avaient voulu visiter les 
travaux du Champ-de-Mars ; raccueil qu'ils 
y reçurent intimida la faction d'Orléans et 
ses bataillons de piques. 

Le i4 juillet; le soleil se lève* environné 
desombres nuages.» et semble condamner à 
la fois Iqs espérances que donne ce jour , et 
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les souvenirs qu'il» rappelle ; mais les habî- 1790. 
tans de Paris, et les innon^rables hôtes 
qu'ils Qot reçus daûs leurs miir^^, ont un fond 
d'allégresse et de confiance qui défie toutes 
les ten^pêtès eX se joue des fâcheux présages, 
tout est en mouyement. Trois cent mille 
hommes , femmes et enfans , viennent en 
chantant se placer sur le& glatis circulaires 
que leurs. mains ont formés^ et où l'on veut 
voir quelque image de Tua de: ces cirques où 
venait s'asseoir le peuple-roi. Le cortège s'a- 
vance au. bruit des salves d'artillerie. Tandis 
que tous les cOrps civils et militaires défilent, 
une pluie violente et continuelle f]K)uble leur 
marche , dérange leur gravité , disperse pèle- ,. 
mêle les prêtres , les officiers municipaux , 
les soldats, les députés, flétril; l'éclat pona- 
peux des costumes où la fraîcheur, des toi- 
lettes, fait voler s^n loin les plumes , les pa- 
naches. L'ordre d'une telle procession eût 
paru monotone, ainsi qu'il le paraît toujours 
,dans les trop Ipngues cérémonies dune 
grande Capitale. Le désordre amuse , multi- 
plie de comiques incidens qui font oublier 
aux spectateurs mouillés, percés, transis, 
l'incommodité de leur situation et le supplice 
de l'attente. Upe voûte immense de para- 
phes s'élève au-dessus des glacis : l'ordre se 
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1990. rétablit enfin; chacun a reconnu sa ban- 
nière. De peipétuelles salves d'ai'tiUerie , en 
solennisantce jour, semblent diviser la nue. 
Les gardes nationales fédérées , les troupes 
de ligne , préludent au grand acte de la fé- 
dération par des danses , des farandoles et 
des évolutions plus gaies que régulières. Tan- 
tôt cette multitude armée semble ne former 
qu'un covdop qui se déroule dans la vaste 
encdnte; tantôt elle se divise en une infinité 
de groupes qui ^rent chacun les jeux par- 
ticuliers de leui^ provinces, de leurs villes. 

Cependant le roi est entré dans le pavillon 
^ui s'élève en fece de l'autel de la patrie, et 
masque rjSeole-Militaire; leis députés le sui- 
vent; leur président marche à sa droite. Le 
roi prend place sur son trône , et le président 
sur un fouteuil placé presque sur la même 
iigpe. Vous eussiez cru voir les deux rois de 
l^arte ou les deux çobsuls de Rome entourés 
4u sénat. La reine occupait, avec les dames 
du palais, une tribune voisine. L'évêqued'Au- 
tun , entouré de deux cents prêtres , s'avance 
vers Tautel de la patrie. La messe est célé^ 
brée sur cet aulisl , dont tous les accessoires 
rappciHenrt des pensées fort^trang^s au sa- 
crifice dies cfhrétiens. En effets en lisait tout 
autour des insciriptions que le patnotisifte 
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avait grarées au hasard. L'oriflamme de la 1790* 
France, et les quatré-Tîngt-troîs bannîéifed 
des départemens^ sont bénîes par le pontife 
du jouï. Lp serment est prêté par le roi, par 
les députés, par tous les assîstans. Cepen- 
dant Forage continuait à gronder sur leur 
tête. La crainte et la tristesse comipençait à 
pénétrer dans les âmes. Les députés défdent 
devant le pavîlbn où siégeaient le roi et l'as- 
semblée nationale. Tout à coup le ciel s'é- 
clairdt , le soleil reparaît dans tout son éclat. 
Au bruit dçs canons du Champ-de-Mars^ ré- 
pondent ceux des Villes voisiiies; tous les 
Français l'entendent, et semblent ati même 
instant se cooiuiunîquer leurs vcéux et leur 
joie. Mais voîcî un singulier changement qui 
s'est opéré dans les cœurs; c'est le roi qui 
est dereim l'objet unique de l'enthousiasme. 
Les' fédérés et les soldats ont tout entraîné 
dans le sentiment d'amour qui 1^ trans- 
porte On n'*entencl plus retentir «que les cris 
dèVtVe le roi! Ces témoignages, renouvelés 
«t toujours mieux sentis , le retiennent sur 
son trône. L'assemblée ^^étonne et s -inquiète 
de voir ces tran^orts se prolonger. Le duc 
d'Orléans et tous les siens pâlissent. M. de 
Lafayette, porté sur un cheval blanc qu'il 
montait dans les «cènes triomphales , avart 
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1790* été Tobjet des premières acclamations; il se- 
conda de bonne grâce celles qui s'adressaient 
au monarque, car il aimait le roi, dès que 
le roi lui paraissait soumis. La voix du peuple, 
la Toix de la France parlait alors bien plus 
haut que dans les tribunes soudoyées de 
rassemblée 9 et dans les groupes homicides. 
Cette Yoix disait aux députés : «Épargn^s^ 
» le roi ; aîmet-le comiHe nous l'aimons ; res- 
» pectezson autorité tutélahre. Terminez par 
» la sagesse^etie résolution dont nous Tenons 
9 de célébrer la première journée ,1a première 
»yictoire. Faites-x^ous oublier des .scènes de 
» sang dont notre caractère français s'indigne; 
» soyez enfin puîssans et forts contre les f ac- 
»tieux. Que le pacte qui nous unit soit un 
» pacte d'amonr. » Mais les députés trouvaient 
plus de douceur à entendre la voix et à su- 
bir les ordres de leurs tribunes soudoyées. 

i^clZlal ^»® ^^^^^ f^*« f»* donnée le même jour 
Bîisiiiu. gup Templai^ement de la Bastille. L'enceinte 
de ce château démoli était remplacée par 
quatre-vingt-trois arbres qui représentaient 
les quatre-vingt-trftîs départemens , et par 
quelques folies cabanes sur Tuqe desquelles 
on lisait cette ingénieuse inscription :/a7'fm 
danse. La journée se termina par une illu- 
mination aux Champs-Elysées y dont l'effet 
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magî(}ue n'a jamais été égalé dans aucune au- 1790. 
tre féte.Les danses se prolongèrent fort avant 
danslanuit. Il y régnait une cordialité si pure, . 
que des larmes de joie coulaient de tous les 
yeux. Le roi , la reine , le dauphin , madame 
Boyale et madame Elisabeth , parurent en 
calèehe découinerte , au milieu de cette fête 
nocturne. On eût dit, aux cris de joie qui* 
s'élevèrent, que la Capitale était délivrée de 
tous les brigands du 6 octobre. 

Cependant l'assemblée souhaitait vive- '^^p"» 
ment le départ de ces fédérés, dont elle avait 
attendu l'arrivée avec tant d'impatience. Elle 
se voyait négligée par eux; ils ne venaient 
point à sa barre Tenivrer de ces louanges 
eniphatiques et bannales qui la conduisaient 
toujours à des fautes nouvelles ; ils partirent 
peu satisfaits des Parisiens qui se lassaient 
de répondre à leurs vœiix monarchiques. Ua 
avaient su consoler le roi. Dii^persés dans les 
départemens, ils ne surent point l'assister 
dans les nouvelles épreuves auxquelles le ciel 
le rèséfyait. 

* . • • .b {'. • ■ 
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PIEGES JUSTIFICATIVES. 



DECLARATION DU ROI, 

COHCSBKA2ÏT LA. PAiiEKTE TSmrS DES ÉTATS-GjbfiHAtIX. 
ARTICLE PREMIER. 

Lje roi veut que ^ancienne distinction des trois 
ordres dé Fétat soit consen^ée en son entier^ comme 
essentiellement liée à la constitution de son royaume; 
que les députés librement élus par chacun des trois 
ordres y fomuxnt trois chambres, délibérant par or- 
dre, etpoiwant, avec r approbation du souverain, 
convenir de délibérer en commun, puissent seuls 
être considérés comme formant le corps des repré- 
sentons de la nation. En conséquence', le roi a 
déclaré nulles les délibérations prisée par les députés 
de tordre du tiers-état, le ¥y de ce m^is, ainsi que 
celles qui auraient pu s^ensuUfre, comme iliégeUes 
et inconstitutionnelles* 

II. Sa majesté déclare valides tous les pouvoirs vé- 
rifiés ou à vérifier dans chaque chsûoibrey sur lesquels 
il ne s'est point, élevé ou ne s'élèvera point de contes- 
tation ; ordonne ^ sa majesté , qu'il en sera donné 
commutiication respective entre les ordres. 

Quant aux pouvoirs qui pourraient être contestés 
dans'chaque ordre , et sur lesquels les parties intéres- 
sées se pourvoiraient; il j wnK statué pour la présente 
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%Bme de$ états^généraux seulemeat^ ainsi qu'il sera 
ri-après orclonné. 

m. Le roi casse et annuUe. comme anti-constitu- 
tiomielles ^ contraires aux lettres de convocatioa et 
opposées à l'intérêt de l'état ^ les restrîctibns de pou- 
voirs ^. qui , en gênant la liberté des députés aux états- 
généraux y les empêcheraient d'adopter les formes de 
délibération prises séparément par ordre ou en com- 
mun , par le yœu distinct des trob ordres. 

IV. Sij, contre l'intention du roi^ quelques-uns des 
députés avaient fait le serment téméraire de ne point 
^'écarter d'une foi*me de délibération quelconque , sa 
majesté laisse à leur conscience de conàdérer si les 
dispositions qu'elle va régler s'écartent de la lettre ou 
4e l'esprit de l'engagement qu'ils auraient pris. 

y. Le roi permet aux députés qui se croiront gênés 
par le^rs mandats ^ de demander à leurs commettans 
un nouveau pouvoir; mais sa majesté leur enjoint de 
rester, en attendant,' aux états-généraux^ pour assise 
ter à toutes les délibérations sur les affaires pressantes 
4e l'état et y donner im avis consultatif. 

VI. Sa' majesté déclare qua, dans les tenues sui- 
vantes d'états-généraux, elle ne souffrira pas que le# 
cahiers ou les mandats puissen| jamais être considérés 
icomoie impératif : ils ne doivent être que de simples 
instructions confiées à la conscience et à la libre opi- 
nion des députés dont on aura £aiit choix. 

Vn. Sa majesté ayant exhorté, pour le salut de 
l'état^ les trois ordres à se réunir pendant cette tenue 
d'états teulemecAfpqur délibérer en commun sur les 
affaires dtuiie utilité générale, veut faire connaître ses 
iotentiomsurla manière dontil pourra y être procédé. 

M* 
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y m. Seront <ieiiiiiiément exceptées des âtfairef 
qui pourront être traitées en commun, celles qui re- 
gardent les droits antiques et constitutionnels des trois 
ordfes> 1a formé de constitution à donner aux pro^ 
chaitts états 'généraux, les pi*opriétés féodales etsei- 
gàenriales, les droits utHes et les pipérogatiyes kono^ 
rifiqueé des deui premiers ordres. 

IX, Le consentement particulier du clergé sara 
nécessaire pour toutes tes dispositions qui pourraient 
intéresser la religion, la discipline ecclésiastique, le 
régime des ordres et corps séculiers et réguliers. 

%.. Les délibérations à prendre pa^ les trois ordres 
réunis , sur les pouvoirs contestés , et sur lesquels les 
parties intéressées se pourroiràient aux états -géné- 
raux, seront prises à la pluralité des suffrages; knab 
si les deux tiers des roix, ckins Fait des trois ordres, 
réclamaient eohtre la délibération de l'asseqiUée, l'af* 
feire serÂ tapp'ortée'au roi, pour j être déânitiYement 
statué par sa inaje^é ' 

XL Si dans la vue de ÊiciKter la réunion des trois 
ordres, ils dédiraient que les délibérations qu'ils au*^ 
raient k prendre en commun , pas/Sasseiit seulement à 
la pluralité de& deux tiers des voir, ^a majesté est dSs^ 
posée à autorîstei* cette Ibrtae. . 

XH. Ler affaires qui auront été d^cidéiés ddattllès' 
assemblées des trois ordres réunis , seront reiiiises le 
lendemain en délibération, si cent membres de F&»* 
semblée se réunissent pour en /aire la demaitde. 

XIIL Le roi désire que, dans cette cirecfnstatfce, 
et pour ramener ley esprits à la cènciKation, les trois* 
chambres commencent a uommer séparément uner 
<2ômmission composée du noml^re de dépcttétf qti'eBejr 
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jugeront çoQTensible^ pour préparer la ferme et la dis- 
tribution des bureaux de conférence^ qui deiront 
traiter les différentes aifaires. 

X1V« L'assemblée générale des députés des trois 
ordres sera présidée par les présidens choisis par jcha- ' 
cun des ordres et selon leur rang ordinaire. 

XY' JjB bon ordre ^ la décence et la liberté même 
des suffrages exigent que sa majesté défende^ comme 
elle le &it expressément^ qu'aucone personne^ autres 
que les membres des trois ordres composant les états- 
généraux, puissent assbter à leurs délibérations, soit 
qu'ils las prennent en commun ou séparément. 

DÉCLARATION DES INTENTIONS DU ROI. 

Art. P^« Aucun nouvel impôt ne sera établi, au- 
4un «noien ne sera pr4M'ogé au-^delà 4u terme fixé 
«par les lois, sans le consentement des représentans de 
hi nation. 

^. IL Les impositions nouvelles qui seront établies, on 
les anciexmes qui seront prorogées, ne le seront que 
pour rintenraUe qui devra s'écouler jusqu'à l'époque 
49 la tenue sjôLivanle des états^^énéranx* « . 

III. Les eminruats pouviKot deyenir l'occasion né- 
cessaire d'ui» aecroifisem^nt d:^impâts , aucun n'aura 
Keu sans le çoosentamant des étatf-généraux , sous la 
^^ndition toutefois , qu'eu cas de guerre ou d'autre 
danger national , le souverain aura la faculté d'em- 
prunter sans délais >usqu'à la concurrence d'une somme 
«de cent milUoof ; car l'iviention formelle du roi est de 
ofie ]0mm nettre le salui de son emj^e daos la dé- 
pendiUKie de personoA». 

lY. Les^ét«t«rg4i^raiix examineront avec soin Ia 
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situation des finsMlBs , «t ik demanderont tous les ren* 
seignemens propres à les éclairer parÊiitement* 

V. Le tableau des revenus et des d é p enses ^erai 
rendu public chaque année , dans une forme piOpow fe 
par les états-généraux , et approuvée par sa majesté. 

VI. Les sommes attribuées à chaque département 
seront déterminées d'une manière fixe et invariable, 
et le roi soumet , à cette règle générale^ les fonds 
mêmes qui sont destinés à l'entretien de sa maison. 

YIL Le roi veut que, pour assurer cette fixité d^ 
diverses dépenses de l'état, il lui soit indiqué^ par les 
états-généraux, les dispositions propres à remplir œ 
but, et sa majesté les adoptera, si elles s'accordent 
avec la dignité royale et la célérité indispensable du , 
service public. 

y IIL Les représentans d'une nation fidèle aux lois 
de l'honneur et de la probité , ne donneront aucune 
atteinte à la foi publique , et le roi attend d'eux que 
la confiance des créanciers de l'état soit assurée et 
consolidée de la manière la plus authentique. 

IX. Lorsque les dispositions formelles annoncées par 
le clergé et la noblesse , de renoncer à leurs privi- 
lèges pécuniaires y auront été réalisées par leurs déli- 
bérations, l'intention du roi est de les sanctionner , et 
qu'il n'existe plus dans le paiement des contributions 
pécuniaires aucune espèce de privilèges ou de dis- 
tinctions. 

X. Le roi veut que pour consacrer une dispositioa 
si importante , le nom de taille soit aboli dans son 
royaume^ et qu'on réunisse cet impôt, soit aux ving- 
tièmes, soit à toute autre imposition territoriaTe, ou 
qu'il soit enfin remplacé de quelque manière , mais 
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toii^onrs d'après des proportions égales^ «t sans dis^ 
tinction d'état , de rang et de naissance. 

XI. Le roi yeut que le droit de franc-fief soit aboli , 
du moment où les revenus et les dépenses fixes de 
l'état auront été mis dans une exacte balance. 

XII. Toutes les propriétés^ sans exception , seront 
constamment respectées ^ .et sa majesté comprend ex- 
pressément , sous le nom de propriétés , les dîmes , 
eens, renies, droits et devoirs féodaux et seigneu- 
riaux, et généralement tous les droits et prérogatives 

vutiles ou honorifiques attachés aux terres et aux fiefs > 
on appartenant aux personnes. 

Xin. Les deux premiers ordres de l'état continue- < 
ront à jouir de l'exemption des charges personnelles , 
mais le roi approuvera que les états-généraux s'oc- 
cupent des moyens de convertir ces sortes de charges 
en contributions pécuniaires^ et qu'alor? tous les oi^ 
dres de l'état y soient assujettis également. 

XrV.' L'intention de sa majesté est de déterminer^ 
d'après l'avis des états -généraux^ quels seront les 
emplois et les charges qui conserveront à Tavenir le 
privilège de donner et de transmettre la noblesse. Sa 
majesté néanmoins y selon le droit inhérent à sa cou- 
ronne^ accordera des lettres de noblesse à ceux de ses 
sujets qui , par des services rendus au i^oi et à l'état , 
«e seraient montrés dignes de cette récompense. 

XV. Le roi , désirant assurer la liberté personnelle 
de tous^s citoyens d'une manière solide et durable, 
invite les étât»-généraux à chercher et à lut proposer 
les moyens les plus convenables de concilier Tabolîtion 
des ordres connus sous le nom de lettres de c€u;het , 
avec le maintien de la sûreté publique^ et avec les. 
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précs^ution» nQO0ssaire&« afÀ% pour méoiager^ dans cei^ 
taios cas^ l'hoim^ur 4^ fawU«&» soit pour rifthner 
ayec célérité les coiiimenceifiens de sédition > soit pour 
^ari^utir Tj^tat des effets d'une iptelligeoce crimiaella 
aVec les puissances étrangèroSt 

"^YL Les ^tatsT.générauK examineront et Itfont 
coi^naître ^ sa majesté le moyen le plus oonvenaUe 
de concilier la liberté de ia pr^se avec Iç respect dû, 
h la religion , aux mœursi et à Tbonneur des citoyens. 

XVII. Il sera étçibli, dap^les ^yevses ppoyÀnces on 
Çéaér^Utés du rpyaume» des éta^i^r^OKinoilLiiXc eom^ 
posés de deux dixièmes d^ mecçLl^^ db>i..€^ier§é> dont 
une partie isera nécessaireiwut diois^ dans Voidre 
épiscopal ', de trois dixiën^s de membres de la no- 
])lesse, et de <;inq dixièmes 4^.ç(^embres d4 tie^^-étaft. 

!?Cyni. li^f membres de cea états^oyinciaux ae* 
Cpnt li^rt^f^eM élus par les ordji;es respectifs i ^ ui>e 
mesure quelçpjçujue de 8^(]^riété sera nécessaire pow 
être électeur pp. élig^I^5 

XIX. Les député^ ^ à ces çtç^ts-prçytnçia^x^ délih&r 
rfi:ont en comi^i^o sur toutes les affaires, suivan^t 
l'usage obsery^ d^u^ le^ assef^bjlçes proyiociaks, qu# 
ç|ç^, états remplaçerof>tv . . 

XS- Ui^e çomnH^^i^.iw^Wwédiaire, choi^ par 
ces éta^s , ad^iui^rera les aH^îres de la proyînee^ 
pendant VinterT^le d^'une tç^ue à l'auire, et ces ci»n* 
missions iuteru^édiaireay.d^^^^ut seules respopiables 
de leur gestion aurqi^t pour délégués des. personnes 
choisies tw,«c[uameat par eUes> pu parles éUts-pro- 
yinciaux. 

XXI* Les ^tS'généranx proposeront au roi leurs 
\ae^ pour toutes. Im outres parties de l'organisaHmi 



intérie^ve d^ é^AU^provinciaux.^ et pour le clioix des 
fonœs applicable» à Félectiçu ie$ membres de cette 
assemblée. 

HJ^. Iiidépei;idain]nent det objets d'administraftîoii 
doat les assemblées praTW€i^4|ieroatehargées, le roi 
confiera mx états «^proviiKpiaui^ l'admioUtration dea 
hôpitaïuL, d^s prisons, des dép^ de mendicîtéi Aea 
Enfans^Trouvés, l'iouspeetion des dépenses des TÎUes» 
la^imreiUanee silr l'entretien des forêts , sur la garde 
et la vente dm bpia, et sur d'antres objets qui pour^ 
raient être adminiitrés plus utilement par les prorinces.! 

XXUlt l4M contestations surrenues dans les pro^ 
TÎncei ou il «existe d'aneieos états, et les rédamations 
élevées contre la constitution de ees assemblées, de^ 
wvûmi fixer l'aHeiriioA des états-généraux , et ils feront 
connéitre à sa majfislé les dispositions de }ustiee et de 
sagesse q^'tt mt convenable d'adopter pour établir un 
ordre fisLe diaiis l'adminisU^ation de oes mêmes pro* 
vinces. 

XXIV. Le roi invite les états^générAix à s'occuper 
de la le^^^robo des. moyens propres à tirer le parti le 
plus avantaf;eia9(. dei demanies qui sont dans ses mains » 
et de lu» firepc>ser «également leurs yues sur ce qu'il 
peut y ^Tok de plm <i(>BvenabIe h &ire relativement^ 
ans domaîoes engagés « 

XXV, hw éM^éx4p^m s'occuperont dn prqe( 
consçu depuis loof^itie«aps par sa majesté , de porter les 
douane» avx fif^uliei^ du royaume, afta que la plus 
parfaite liberté règne dans la circulation intérien«i^ 
de3 W4re^«4ises nationales ou étrangères, 

XXyj. Sa majesté désire que les fôcbenx effets d# 
Timpôt «» le sel et rîmppf«a«ee de ce reiFe^u soient 
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discutés soigneusement , et que, dans tontes tes sup- 
positions , on propose au moins des moyens d'en adour 
cîr la perception. 

XXVn. Sa majesté Têut aussi qu'on examine atlen- 
tÎTcment les aTantag» ^ les inconyéniens des droits 
d'aides et des autres impôts , mais sans perdre de vue 
la nécessité absolue d'assurer une exacte balance entre 
lés reyenus et les dépenses de l'état. 

XXVni. Selon le vœu que le roi a manifesté par 
sa déclaration du 23 septembre dernier, sa majesté 
examinera avec une sérieuse attention les projets qui 
lui seront présentés relativement à l'administration 
de la justice , et aux moyens de perfectionner les lois 
civiles et criminelles. 

XXIX. Le roi veut que les lois qu'il aura lait pro- 
mulguer pendant la tenue et d'après l'avis ou selon le 
vœu des états-généraux n'éprouvent, pour leur enre- 
gistrement et pour leur exécution, aucun retarde* 
ment ni aucun obstacle dans toute l'étendue de son 
royaume. * 

XXX. Sa majesté veut que l'usage de la corvée 
pour la confection et l'entretien des chemins soit en- 
tièrement et pour toujours aboli dans son royaume. 

XXXI. Le roi désire que l'abolition du droit de 
main-morte, dont sa majesté a donné l'exjemple dans 
ses domaines, soit étendue à toute la France, et qu'il 
lui soit proposé lés moyens de pourvoir. à l'indemnité 
qui pourrait être due aux seigneurs en possession de 
te droit. 

XXyn. Sa majesté fera connaître incessamment 
aux états-généraïux les réglemens dont elle s'occupe 
pour restreindre les eapitaineries, et donner enpore 
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dans cette partie, qui tient de plus près à des jouis- 
sances personnelles , un nouTeau téau^gna^ de scm 
a>noari»«r<e«p(»^ 

XXXni. Le roi invite les états-généraux à consi- 
dérer le tirage de la milice sous tous ses rapports^ et i 
s'occuper des moyens de concilier ce qui est dû à la 
défense dç l'état, avec les adoucissemens que sa ma- 
jesté désire pouvoir procurer à ses sujets. 

XXXrV. Le roi veut que toutes les dispositions 
d'ordre public et de bienfaisance envers se6 peuples , 
que sa majesté aura sanctionnées par son autorité, 
pendant la présente tenue des états-généraux, celles 
entre autres relatives à la liberté personnelle, à l'éga- 
lité des contribuions , à l'établissement des états-pro- 
vinciaux , ne puissent jamais être changées sans le 
consentement des trois ordres , pris séparément* Sa 
majesté les place à l'avance au rang des propriétés na- 
tionales, qu'elle veut mettre, comme toutes les autres 
propriétés, sous la garde la plus assurée. 

XXXV. Sa majesté , après ayoîr appelé les états- 
générau^ s'occuper, de concert avec elle, des grands 
objets d'imlité publique , et de tout ce qui peut con- 
tribuer au bonheur de son peuple, déclare, de la 
manière la plus expresse, qu'elle veut conserver en 
son entier, et sans la moindre atteinte, l'institution 
de l'armée , ainsi que toute autorité, police et pouvoiç 
sur le militaire, tels que les monarques frsfhçais en 
ont constamment joui. 
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DÉCLARATION 
DES DROITS DE L'HOMME ET DU CITOYEN. 

L¥9 représeatans du peuple (rimcw, oopstîtu^ en 
assemblée nationale ^ coasidérant qu^ l'igçioraiice; 
l'oubli ou le mépris des di:oits de l'hoi^n^e soot les 
seules causes des malheurs publics et de la oc^ruption 
des gouvernemens , ont résolu d'exposer ^ dans une 
déclaration solennelle , l$» droits naturels , inaliéna- 
bles et sacrés de l'homme; afin quo çettç déclaration, 
constamment présente à toi|3 les memhres du corp$ 
social y leur ra^ielle sans ces^e leurs droits et leuj?s der 
Toir#', afin que les actes du pouvoir législatif et ceux 
du pioayoir exécutif, pouyant être à chaque instant 
eomparés ayec le but de toute institution poUtique, en 
#oient plus respectés.; afin qne les réclamations des 
citoyens ; fondées désormais sur des principes simples 
et incontestables ^ tournent toujours an majtfien de U 
constitution et au bonheur dç tous (*). 

(a). Ck déhui est remarquable par ParnibUion de» 
pensées^ par ^ obscurité ^ le vague, la sécheresse et 
Femphase maladroite des expressions. JJassemhUe 
n'y parle pas comme un corps))olitique. Sans mis- 
sion , sans mandat , elle se charge de, Pinatruction 
du genre humain , %t c'est auec le ton impérieux et 
absolu d'un législateur qu^elle exprime des dogmes 
philosophiques^ Il n'appartiendrait qu'à un envoyé 
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Un conséquence^ l'assemblée nationale reconnaît et 
déclare , en présence et sons les auspices de rÊtre-Su- 
préme , les droits suirans de l'homme et du citoyen. 

Abt. P^. Les hommes naissent et demeurent libres 
et égaux esn droits. Les distinc^ns sociales ne peuvent 
être foiidées que sur l'utilité cSmune {b). 

de "Dieu de s^ exprimer §nr ce tort , et et établir dune 
niamère générale ce qui convient , ce qtd appcaiient 
à ioiUes les fractions grarbdee ou petitee , à tous les 
indiîfidus de la sociétés Ce genre de révélations poli^ 
tiquee est une parodie proJane, impie et séditieuse de 
^Évai9>giie^ Enfin on apetçoit, dans ce préambule, 
unf intention manifeste (f armer tous les peuples, 
moins un seul ( les Ètuts^ Unie d Amérique )^ contre 
leur gouvernement, 

(fc) // n*y a pas unfiiit ptus démenti par this-* 

toire , par V expérience , par le simple bon sens , 

qUe ce dôgfne présenté par fassemhUe dune ma'- 

nière absolue. Si J^on pose Phjpoîhèse dun état 

antérieur à la société , il est aident que les homm^i 

s^y préserUent avec tout VeX(^sétune misérable itidé^ 

pendante dont nos sociétés actuelle^ ne peuvent plue 

retracer que de faibles vestiges» Cette indépendance 

pourrait se comparer à eeîle du lion et du tigre ^ 

si V homme a9 ait tafotce de ces redoutables animaux, 

tt ne dépend alors nullement de ses semblables ; 

mtiii it dépend cruellement de la nécessité. JXun 

autre côté, dam cet Aat plus qux sauvage > il est 

absurde de supposer que les hommes aient entre eusi 

qùèlqite espèce d'égalité. Tel est né jhrt , tel autre 

est né^Jhible. Celui-ci peut avoir toutes les ruses 

du loup, du renard ; celui-là, l' instinct timide du 
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U. Le but de toute association politique est la con- 
senratioa des droits naturels et imprescriptibles* de 

lièvre ou du chei^reau. La société diminue la liberté, 
ou pour mieux dire ^Ja eatwage indépendance de 
Pétat de nature ; mamkle rend F inégalité plue sup- 
portable ; car elle tend à modérer le droit du plus 
Jhft, Tous les ot^antages que procure la société sont 
hécessairement suUfis de quelque gène. Pense^t-^n 
que les vétemens qui nous coun/rent et qui nous défen- 
dent contre F intempérie des saisons les plus rigou- 
reuses et les plus âpres climats y niaient pasjàit 
éprow^er cP abord une contrainte insupportable aux 
premiers hommes qui ont senti la nécessité y et qui 
ont eu. l'art d^y recourir. Je^fieque Von im>agine une 
de nos jouissances les plus familières , sans y voir 
quelque restriction à' la liberté primUU^e ; mais 
qu'importe qu'elle diminue , quand notre bonheur 
augmente? Le point important est de conserver le 
degré de liberté saks lequel il n'y a plus pour les 
hommes qu'opprobre et que misère, de le régler par 
des lois habiles et fixes, et non par des dogmes im- 
praticables* Quant à l'inégalité , c'est Vindustrie 
qui en est le plus heureux correctif. Le travail fonde 
la propriété , base de tout ^stètne social. Le travail^ 
dans ses. innombrables sous-divisions , dans ses plus 
heureux dét/eloppemens , multiplie la propriété , ou 
y substitue des ressources presque équivalentes. (Test 
la religion surtout qui rend l^ inégalité supportable 
et la liberté régulière. L'égalité des hommes devant 
Dieu est le dogme le plus consolant qui ait été an- 
noncé aux hommes; celui là seul est vrai. L'Évan- 
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l'Iioniiiie. Ces droits sont y la ISberté , la propriété^ la 
sAinté f et la résistance à l'of^pression (c). 

gile n'a point dit : Aime ton égal , mais aime ton 
semblable. 

Soit qu'on prenne Ph^othèse de F état de nature , 
soit qu'on i'arréte à celle dé Pétai social ^ il est 
faux de dire que les Tiommes naissent et vivent libres 
et égaux en droits* Mais que signifie cet état dé na^ 
ture tant invoqué 7^ Est'il une abstraction phis vide 
de sens et, de réalité ? Concevons-nous les hommes 
hors cPun état de fumille ? L'extrême faiblesse de 
leur errance n* appeUé^l^Ue pas continuellement ce 
secours , et lafamiUe n'est~elle pas une société pre^ 
mière? - 

(c) Foîlà la résistance à ^oppression eonsacrée 
eomme un droit imprescriptible de P homme ; m^is 
ùà commence P oppression , qui en déterminera les 
earactèr^ ? Quelle sorte de magistrats ou de jurés 
prononceront que tel homme ou telle nation est op^ 
primé ? Comment s'exercera la résistance ? Pourror- 
P^llè se signaler par tous les actes de vengeance 
0u de henhariel Dans ce cas, il n'y a plus qv^un 
changement de rôle entre les opprimés et les oppres^ 
seurs / et Poppressian se continue par le moyen 
méms des actes vioUns ou cruels qui paraissaient la 
venger. Quel effroyable étctt de guerre ! Quel boule- 
versement f L'histoire rious prouve sans doute qu'il a 
été titile à ifèrtàijis peuples de résister à P oppression. 
Les exemfhs en sont phis glorieux que fréquehs 
mais.i'hi^M^tnt démontre à choqué instant lès dan^ 
gers plus terribles et beaucoup plus répétés , qui 
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m. Le principe de toute soureraineté résiàè eiMti* 
tîellement dans la natton. Nal corps > nul individu ne 
peut exercer d'autorité qui n'en émane expressé- 
ment {(i)* / 

mussent de fe^rii sédUtmt». ElU ajusté méffhe qut 
des réi^oltes tusêx Ugitlmeè ont été suivies dé résuh 
iats beaucoup plus funestes que les maust mêmes 
dont un peuple s*e$t lassé. ItVbupéi un hofnme sur 
ks terré quine stà prétende pecs opprimé y qui rte le 
soit même Jusqu^à un certain point ; ttoupet un 
seulpeitple qui ait jamais Joui un an tout entiet ou 
peiU^tre un seul Jour de f étendue des droits que 
î^ assemblée canstituahte rêotamepùur tunipèrtalili 
des hommes, F'oulez'-vous que tes individus s^àfmèlU 
pour le redressement de leurs grirfs ? Lte Sang ne 
cessera de couler dans des vengeances atroces > les 
cœurs ne cesseront de seperi^ertir, F'oulea-^ous qUs 
les peuples se soulèvent jusqu' à ce qu'ils <i^iênt ob^ 
tenu le recom^rement iiUégral de leurs droits im* 
prescriptibles ? L'imagination ne petit ooncetfoir 
un, seul moment où Us reste^v^ sans guerre cUfile* 
En un mot^ s' ily a eu quelque insarrectio9Ss hew 
reuses ^ p^uvess*-vous établir, w^ règle g^^i4rftte d'à" 
près les faits les plus rares. fiU les plus ^oorUestèe, 
Défi remèdes violens ou Pon ne craint ,p€ts «fVm- 
ployer T action du fer et du Jeu, wit quelquejbie 
saiwé la vie d'un hoirane ; en fersa^ou^.sQss.ré^ 
gime habituel ^ son hygiène joumalifii^ 

(et) JCé sùup^rainété du pmpie n^est pm ^nle^ 
fma èe. pisa tthimérique dwsfsUt» y t^eèi aussi là 
pùfs iniiiielligikk «b toutes les méfaph&rts y ds 
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; ï V . La liberté consiste à pouvoir faire tout ce qui ne 
tiuit pas a. autrui : ainsi l'exercice des droits naturels de 
chaque homme n'a de bornes que celles qui assurent aux 
autres membres de la société la jouissance de ces mêmes 

toutes les hyperboles. Il fauù à ce ferme de aoui^e- 
raîn Un terme corrélatifs tel que celui de sujet oa 
subordonné , par la raison qu^il n'y a point de 
montagne qui ne suppose une vallée. Si le peuple 
est sout^rain , à qui imposp-t-il des lois ? à lui- 
même 7 Nous tombons ici dans le sens le plus 
'vide el le plus faux. Ce n'est pMnt être souverain 
que de se commander à soi-même ; c'est être libre, 
c'est faire un usage puissant de sa liberté morale. 
Veut-on dire que ce n'est pas le peuple tout entier , 
m^is la majorité du peuple, qui commande à la mi- 
norité? Tant pis. Quand nous supposerions qu'il y 
eût des moyens légaux et praticables de constata^ 
cette majorité s il est inévitable qu'elle abuse de son 
empire dans un temps dçnné; et, si elle pousse un 
peu loin l'abus de ses forces, nous ne voyons plus 
que" des maîtres et des esclaves, ou des tyrans et 
des opprimés. — JLa souveraineté , dites -vous , ap- 
partient au peuple; mais il ne lui est pas permis 
de ^'exercer. Quel étrange souverain que celui à qui 
le plus faible exercice de son autorité resterait perpé-^ 
tuellement interdit ! Quelle dérision, quelle insulte 
cruelle ne faites-vous pas à P impuissance de celui 
que vous proclamez roi ! ' — Mais, dites-vous, le 
peuple peut commettre ses pouvoirs , et peut y en 
vertu du droit ^ insurrection ^ se venger de tous ses 
mandataires infidèles. •>— Illusion, mensonge! Il 

Fil. 25 
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droits. Ces bonies ne peuTent être détemunées que 
par la loi. 

V. La loi n'a le droit de défendre que les actions 
iiuisibtes k la société. Tècft ce qui n*est pas défendu 
par la loi ne peut être empêché , et nul ne peut être 
contraint a (aire ce qu'elle n'ordonne pas. 

VI. La loi est l'expression de la volonté ^générale. 
Tou9 les citoyens ont droit de concourir personneUer 
ment , ou par leurs représentans , k sa formation. 
Elle doit être la même pour tous, soit qu'elle protège 
soit qu'elle punisse. Tous les citoyens, étant égaux à 
seB yeux , sont éga]ynent admissibles à toutes dignités, 
places et emplois publics , seloi^ leur capacité, et sans 
autre distinction que celle de leurs vertus et de leurs 
talens («). 

n*/i pOê existé une eeule république au monde oà la, 
majorité du peuple , c'est-à-dire la mutUlude , 
commît sespomfoirs, et reUnt r empire sur ses man^ 
dataires. Quant au droit de les déposer, de les ègOT' 
ger , 4^ est celui dont usent Jréquemment les Jania^ 
maires envers leurs sultans , leurs empereurs, et je ne 
eais si c'est dans de tels exemples que vous iresi cher- 
cher le beau idéal de f insurrection. 

^e) Que la loi eoit considérée comme P expression 
de la volonté générale» c'est une fiction èalulairei 
mais il ne faut pan présenter cette supposition comme 
un fait positif et constant. Le suffrage Universel est 
t^tuellemeni établi par ces mots : Tous les cntoyens 
ont droit de concourir personnellement ou par leurs 
neprésentans , à la formation de la loi. Ainsi Tjoilà 
les non-propriétaires investis , nonrseulenient du 
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TII. Nul bonuae ne peut être accusé , arrêté ut 
détenu^ que dans les cas déterminés parla loi et selon 
les formes qu'elle a prescrites. Ceux qui sollicitent , 
expédient, exécutent ou fimt exécuter des ordres ar- 
bitraires doivent être punis ^ mais tout citoyen appelé 

concours au pouvoir législatif, mais à bisn parler, 
, du pouvoir légishUif tout entier. Car il suffit, pour « 
arriver à cette puissance énorme, que les non-pro^ 
priétaires forment la majorité de la nation ; ce qui a 
lieu cJiez presque tous les peuples de P univers. Où 
s'arrêteront ces non^ropriétaires devenus législa- 
teurs par eux-mêmes ou par leurs représentans ? jéu- 
ront-ils ^admirable vertu de respecter partout la 
propriété? S'ils F enfreignent , quelle limite met* 
tront^ils à leur usurpation ? De nouveaux proprié- 
taires s^ élèveront évidemment sur les ruines despre- 
miers j jusqu'à ce que ceux-ci reprennent à leur 
tour l'exercice de leur souveraineté ou de leur droit 
éP insurrection. Il fut impossible à rassemhlée cons^ 
Utuante , quoique perdue dans ces nuages meta-*' 
physiques , de ne pas voir une conséquence aussi 
tnan^este de son principe. Elle chercha depuis à le 
m^odifier un peu , et après avoir établi nettement le 
euffrage universel, elle imposa des limites au droit 
délire et cPétre élu. Ces limites étaient trop faibles 
pour remplir le but de conservation auquel on vou- 
lait revenir ; mais enfin c^ étaient des atteintes direct 
tes aux principes qu'Me avait proclamés. Aussi la 
convention se fit-elle un devoir de renverser ces misé^ 
râbles barrières, et toutes les propriétés furent mises 
au pillage, 

a5* 
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ou saisi en rertu de la loi doit obéir à l'instant : il se 
rend coupable par la résistance (/'). 

YIII. La loi ne doit établir que des peines stricte* 
ment et évidemment nécessaires ^ et nul ne peut être 

(/) C5e/ article a pour objet de régler la liberté 
individuelle , le plus beau résultat que puissent se 
proposer les législateurs , bienfait fort peu connu 
des républiques anciennes , ou du moins qui chez 
elfes était borné à un petit nombre d'hommes» 
Toute r histoire des libertés de P Angleterre , à 
comfnencer par la grande charte , ou en remon- 
tant plus haut , à la déclaration de Henri I , 
roule sur ce point capital, La liberté indiifidueUe 
de^foit être le premier objet de la pensée des légis- 
lateurs de qSg ; mais il valait mieux l'établir 
par une loi ferme et prévoyante que par un principe 
abstrait , absolu , qui ne permet aucUne exception , 
même temporaire , et ne prévoit aueun des dangers 
extrêmes auxquels Pétat peut être exposé. Le chef* 
d' œuvre de la constitution anglaise est d'avoir su 
accorder le droit des citoyens avec celui de la né- 
cessité publique , par la suspension permise quelque- 
fois , peu prolongée et difficilement accordée de l'acte 
cfHabeas corpus. Comment des législateurs ont- ils 
imaginé que l'état pourrait se défendre toujours con^ 
tre les entreprises coupables et. opiniâtres des fac- 
tions y sans user quelquefois de mesures dictatoria- 
les. Il fallait prescrira et borner à la fois, l'usage 
du remède , afin que le, remède ne fui pas aban* 
donné à r arbitraire , soit du gouvernement , soit 
du peuple révolté. 
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puni qu'en yertu d'une loi établie et promulguée an- 
térieurement au délit, et légalement appliquée. 

IX. Tout homme étant présumé innocent jusqu'il 
ce qu'il ait été déclaré coupable^ s'il est jugé indispen- 
sable de l'arrêter , toute rigueur qui ne serait pas né- 
cessaire pour s'assurer de sa personne doit être sé'vë- 
rement' réprimée pai^ la loi. 

X. Nul ne doit être inquiété pour ses opinions ^ 
même religieuses , pour?u que leur manifestation ne 
trouble pas l'ordre public établi par la loi (^)« 

{g) Rassemblée , dans ce seul article , admet 
une restriction importante , mais si vaguement 
conçue qi^elle pouvait^ rendre illusoire le droit ré-- 
connu. Il convenait de s'exprimer avec plus de 
clarté ji de force et d'empire. Il est beaucoup de 
degrés divers dans la manifestation des pensées , eê 
fiui bornent ou étendent à l'infini leur propagation. 
Jucs discours qui se tiennent dans des entretiens in- 
times j dans rintérieur de la maison , de la fa- 
mille , sont c^une nature tout-à-Jait différente de 
ceux 'qui se tiennent en public et devant une af" 
fluence , plus ou moins considérable , d^ auditeurs 
passionnés. Toute opinion politique qui attaque 
la loi fondamentale de ^état, ou qui attaque les 
premières bases de la société , doit être réprimée 
par des peines graduées \ suivant la nature des 
dangers qu'elle fait courir à l'état on à la sociétés 
Si Von interprète cet article de la déclaration des 
droits de V homme , comme- V assemblée constituante 
le fit elle-même dans tout V exercice de son règne ^ 
on découvre bientôt combien il est subversif de hrrde 
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XT. La libre communication des pensées et des opi- 
nions est un des droits les plus précieux de l'homme t 
tout citoyen peut donc parler, écrire, imprimer libre- 

social. Thut fut permis sous rassemblée consti- 
tjiante» Des placards et (T odieux pamphlets fiètris- 
soient , accusaient le roi et sa famille jusque aux 
portes de son palais. On avait trompé Part de rendre 
populaires les blasphèmes les plus affreux contre la 
divinité. Des hommes qui invoquaient si aveuglé^ 
ment l'autorité deJ,-J, Rousseau, oubliaient les 
peines sévères que , dans son contrat social mém^ , 
il avait appelées contre l^ athéisme. Les mœurs et la 
décence publique étaient indignement outragées 
dans la plupart des écrits et des discours. Koilà les 
excès où conduit la promulgation de principes ab- 
solus. I 

Je n'ai pas besoin c^anuliser les autres articles 
de la déclaration deh droits de F homme. Les princi- 
pes en sont moins dangereux , et quelques-uns con- 
tiennent des maximes fort sages; mais iln*y est pas 
fait la plus légère mention de tout ce! q^^ l'homms 
doit à ses semblables , u gouvernement , à la 
société qui le protège , à Dieu qui Va créé et lui 
a donné une liberté mx)rale , lapins vraie , la plus 
bfslle et la plus auguste de toutes les libertés. Les 
sentîmens primitifs j tels que celui de la pitié j de la 
reconnaissance , les premières notions de la justice , 
n'y sont pas même indiqués comme les fondem^ens 
de Perdre social. Quand on ne considérerait cet ou" 
vrage que commue une analise philosophique de pure 
spéculation , il n'y aurait point éPanalise plus 
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iiient> sauf à répondre de Pabus de ccUe liberté daixs 
lès cas déterminés par la lot» 
Xn. La garantie des droits de lliomme et du citoyen 

êkche , plus incomplète, plus défectueuse. Mais on 
frémit en pensant que tant d'énonciations vagues et 
fausses étaient posées comme les bases if un système 
législatif Nul des 'malheurs de la réi^olntion 
n'étonne plus quand on découtme cette source fé- 
conde et unii^erseUe de maux. 

Si Von m*oh}ecte que les États-Unis ^Amérique 
Tat^aîeni adopté, et qu'ils conservent sans danger 
une déclaration des droits, renfermant les mêmes 
dispositions , et conçue presque dans les mêmes 
termes , je répondrai d^ahord qu'une société jeune 
peut se régir par des principes fort differens de ceux 
qui sont nécessaires aux sociétés anciennes ; 2*. que 
les principes de religion et de morale consen^ient 
bien autrement d^ empire parmi ce peuple que parmi 
nous , et prévalaient toujours sur de dangereuses et 
vagues hypothèses ; 3*. qt^unpeiq>lede cultivateurs 
ou de commerçans d^une extrême activité n^ahonde 
pas en spéculateurs oisifs, en sophistes dangereux , 
toujours ardens à étendre les conséquences ^un 
pHncipe hasardé , et que cette race pullulait en 
France ^ers la fin du dix^huitième siècle ; 4"- ^^^ 
les Aiiéricains ont échappé â f influence de leur 
déclaration des droits par des inconséquences et 
des contradicti4ins qu'ils ne se sont pas épar-^ 
gnées , et que la plupart des provinces méridional 
les n'ont pas même rougi de consacrer le principe 
de ^esclavage; 5*. enfin , qu'il est absurde de 
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nécessite une force publique : cette force est donc ins- 
tituée pour r avantage de tous ^ et non pour l'utilité 
particulière de ceux auxquels elle est confiée. 

XIII. Pour Fentretien de la force publique et pour 
les dépenses d'administration ^ une contribution com- 
«Qune est indispensable \ elle doit être également *té:- 

bâtir une monarchie sur les bases qui ont pu 
con\>enir à une confédération d'états républicains^ 
Puisqu'on se dirigeait vers le liberté , but si 
légitime et si noble, pourquoi ne point rétablir 
8ur nos libertés françaises , au lieu de l'appujer 
sur des libertés imaginaires ? Pourquoi présenter 
la plus puissante nation de l'univers ,■ celle dont 
la formation politique remonte à la plus haute 
aritiquité , soit comme un peuple nouveau vide 
de toute institution , soit comme un peuple cor^- 
tamment assenai à des institutions barbares > à 
des lois tjranniques? Pourquoi cette grossière et 
atroce calomnie contre nos aïeux , contre nos rois ! 
Pourquoi cette noire ingratitude ? Les esprits n'au-^ 
raient-ils pas été plus frappés de principes puisé» 
dans les capitulaires de Charlemagne , dans les 
ordonnances de saint Louis j^ de Philippe-le-Bel , 
de ses fils , dans les maximes de droit public per- 
pétuellement invoquées par les L^Hopital , les 
Mole , les Bellièvre , les Talon > les Bignon , Us 
c^AguesseaUy que de ces vains apophtegmes livrée 
à r étemelle controverse des publicistes , et rajeur 
nis par les soins de quelques matérialistes qui , 
après nous avoir privés de toute liberté morale. > 
çnt voulu nous accabler de liberté polièique ? 
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partie entre tous les citoyens en raik)n de leurs fe- 
cultés. 

XIV. Tous les citoyens ont le droit de constater, 
par eux-mêmes ou par leurs représentans , la nécessité 
de la contribution publique^ de la consentir librement, 
d'en suivre l'emploi, et d'en déterminer la quotité, 
l'assiette , le recouyrement et la durée. 

XV. La société a le droit de demander compte à 
tout agent public de son administration. 

XVI. Toute société dans laquelle la garantie des 
droits n'est pas assurée ni la séparation des pouvoirs 
déterminée, n'a point de constitution. 

XVII. La propriété étant un droit inviolable et 
sacré, nul ne peut en être privé, si ce n'est lorsque la 
nécessité publique , légalement constatée , l'exige évi- 
domment, et sous la condition d'une juste et préalable 
indemnité. 
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CONSTITUTION 

FRANÇAISE. 

L'assemblée nationale^ Tonlant établir la consti- 
tution française sur les principes qu'elle Tient de 
reconnaître et de déclarer ^ abolit irrérocablement les 
institutions qui blessaient la liberté et l'égalité des 
droits. ^ 

Il n'y a plus ni noblesse , ni pairie y ni distînctic»» 
héréditaires^ ni distinctions d\>rdres^ ni régime féodal, 
ni justices patrimoniales^ ni aucun des titrés, déao^ 
mi nations et prérogatîyes qui en dérivaient , ni aucQii 
ordre de cbeyalerie, ni aucune des corporations on 
décorations pour lesquelles on exigeait des preinres 
de noblesse y ou qui supposaient des distinctions de 
naissance , ni aucune autre supériorité que celle des 
fonctionnaire^ publics dans l'exercice de leurs fimc- 
tions. 

II ny a plus ni Ténalité , ni hérédité d'aucun office 
public. 

il n'y a plus , pour aucune partie de la nation ni 
pour individu , aucun privilège ni exception au droit 
€^ommun de tous les Français. 

Il n'y a plus ni jurandes ni corporations de pro- 
fessions f arts et métiers. 

La loi ne reconnaît plus, ni voeu religieux ni aucun 
auj^ engagement qui serait contraire aux droits nar 
turels ou à la constitutioUf 
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TITRE I. 

Dispositions fondamentalea garanties par la cons- 
titution. 

La constitution garantit comme droits naturels et 
civils , ' • 

i''. Que tous les citoyens sont admissibles aux placer 
et emplois^ sans autre distinction que celle des vertus 
et des talens ; 

2°. Que toutes les contributions seront réparties 
entre tous les citoyens également , en proportion de 
leurs facultés \ 

Z\ Que les mêmes délits seronti punis des mêmes 
peines , sans aucune distinction des personnes. 

La constitution garantit pareillement^ comme droits 
naturels et cÎTils ^ 

La liberté à tout bomme d^aller , de rester , de 
partir^ sans pouvoir être arrêté ni détenu ^ que selon 
les formes déterminées par la constitution; 

La liberté à tout bomme de parler , d'écrire y d'im- 
primer et de publier s^s pensées , sans que les écrits 
puissent être soumis à aucune censure ni inspection 
avant leur publication ^ et d'e^tercer le culte religieux 
auquel il est attaché ; 

La liberté aux citoyens de s'assembler paisiblement 
et sans armes , en satisfaisant aux lois de police ; 

La liberté d'adresser aux autorités constituées des 
pétitions signées individuellement. 

Le pouvoir législatif ne poun^a faire aucunes lois 
qui portent atteinte et mettent obstacle à rexercîcc 
des.droits naturels et civib consignés dans le présent 
tiU'e et garantis par la constitution : mais j connue la 



396 HISTOIRE DE FRANCE. 

liberté ne consiste qu'à pouvoir faire tout oe qui ne 
nuit ni au droit d'autrui ni à la sûreté publique , la loi 
peut établir des peines contre les actes qui^ attaquant 
ou la sûreté publique ou les droits d'autrui ^ seraient 
nuisibles à la société. 

lA constitution garantit l'inviolabilité des proprié- 
tés ^ ou la juste et préalable indemnité de celles dont 
la nécessité publique ^ légalement constatée , exige- 
rait le sacrifice. 

Les biens destinés aux dépenses du culte et à tous 
services d'utilité publique appartiennent à la nation , 
et sont , dans tous les temps^ à sa disposition. < 

La constitution garantit les aliénations qui ont été 
ou qui seront faites suivant les formes établies par la 
loi. 

Les citoyens ont le droit d'élire ou de choisir les 
ministres de leurs cultes. 

Il sera créé et organisé un établissement général 
de secours publics , pour élever les enfans abandon- 
nés , soulager les pauvres infirmes^ et fournir du tra- 
vail aux pauvres valides qui n'auraient pas pu s'en 
procurer. 

Il sera créé et organisé une instruction puhliqiie,, 
commune à tous les citoyens , gratuite à l'égard des 
parties^ d'enseignement indispensables pour tous les 
hommes y et dont les établissemens seront distribués 
graduellement dans un rapport combiné avec la di- 
vision du royaume. 

Il sera établi des fêtes nationales pour conser?er 
le souvenir de la révolution française , entretenir la 
fraternité entre les citoyens, et les attacher à la 
constitution , à la patrie et aux lois. 
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Il sera &it un code de lois ci?3es communes à tout 
le royaume. 

TITRE IL 

De la division du royaume et de Vétat des citoyens. 

Art. V^* Le royaume est un et indivisible : son 
territoire est distribué en quatrcr-yingt-trois départe- 
mens y chaque département en districts y chaque dis- 
trict en cantons. 

II. Sont citoyens français : 

Ceux qui sont nés en France d'un père français ; 

Ceux qui , nés en France d'un père étranger , ont 
fixé leur résidence dans le royaume ; 

Ceux qui, nés en pays étranger d'un père fran- 
çais , sont reyenus.s'établir en France et ont prêté le 
jïerment civique; 

Enfin ceux qui, nés en pays étranger, et descen- 
dant à quelque "degré que ce soit d'un Français ou 
d'une Française expatriés pour cause de religion, 
yieunent demeurer en France et prêtent le serment 
civique. 

III. Ceux qui , nés hors du royaume de parenif 
étrangers , résident en France y deviennent citoyens 
français après cinq ans de domicile continu dans le 
royaume , s'ils y ont en outre acquis des immeubles, 
ou épousé une Française , ou formé un établissement 
d'agriculture ou.de commerce, et s'ils ont prêté le 
semieiit civique. 

IV. Le pouvoir législatif pourra , pour des con- 
sidérations' importantes, donner à un étranger un 
acte de naturalisation , sans autres conditions que de 
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fixer «on domicile en France et d'y prêter le serment 
civique. 

V. Le serment civique est : Je jure et être fidèle 
à la nation , à la lai et au roi ^ et de mairitenir 
de tout mon pouvoir la constitution du royaume , 
décrétée par rassemblée nationale constituante aux 
années 1789, 1790 et 1791. 

VI. La qualité de citoyen français se perd : 
1**. Par la naturalisation en pays étranger ; 

2°. Par la condamnation aux peines qui empor- 
tent la dégradation civique , tant que le condamné 
n'est pas réhabilité ; 

5°. Par un jugement de contumace , tant que le 
jugement n'est pas anéanti ; , 

4**' Par l'affiliation à tout ordre de cbevalerîc 
étranger^ ou à toute corporation étrangère qui sup- 
poserait y soit des preuves de noblesse^ soit des dis- 
tinctions de naissance, ou qui exigerait des vœux re- 
ligieux. * 

VIL La loi ne considère le mariage que comme 
contrat civU. 

Le pouvoir législatif établii*a pour tous les habl- 
tans y sans distinction , le mode par lequel les nais- 
sances , mariages et décès seront constates; et il 
désignera les officiers publics qui en recevront et con- 
serveront les actes. 

VIII. Les citoyens français, considérés sous le rap- 
port des relations locales qui naissent de leur réunion 
dans les villes et dans de certains arrondissemens du 
territoire des campagnes, forment les communes. 

Le pouvoir législatif pourra fixer Tétendue de Tar* 
rondissement de chaque commune. 
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'IX. Les citoyens qui composent chaque commune 
ont le droit d'élire à temps, suivant les formes déter- 
minées par k loi 9 ceux d'entre eux qui, sous le titre 
ff officiera municipaux, sont chargés de gérer les 
aBatres particulières de la commune. 

Ilpourraêtre délégué aux officiers municipaux quel- 
ques fonctions relatires k Tinltérét général de l'état. 

X. jLes règles qu0 les officiers municipaux seront 
tenus de suivre dans l'exercice, tant des fonctions 
municipales que de celles qui leur auront été déléguées 
pour l'intérêt général, seront fixées par les lois. 

TITRE 1 1 L 

Des pouvoirs publics* 

Abt.^ I^^. La sofif eraineté est une , indivisible , 
inaliénable et imprescriptible. Elle appartient à la 
nation; aucune section du peuple, ni aucim individu^ 
ne peut s'en attribuer l'exercice. 

H. La nation, de qui seule émanent tous les pou- 
voirs, ne peut les exercer que par délégation. 

La constitution française est représentative -, les 
représentans sont le corps législatif et le roi. 

III. Le pouvoir législatif est délégué à une ^sem- 
blée nationale composée de représentans temporaires, 
librement élus par le peuple, pour être exercé par 
elle, avec^ la sanction du roi, de la manière qui sera 
déterminée ci-après. 

IV. Le gouvernement est monarchique : le pouy^r 
exécutif est délégué ^u roi, pour être exercé, sous 
4on autorîté, par des ministres et autres agens respon- 
iûbles^ de la manière qui sera déterminée ci-après. ^ 
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V. Le pouvoir jadiciaire est délégué à des )Uges 
élus à temps par le peuple. 

CHAPITRE 1«. 

De P assemblée nationale législative, 

ART. I"*^. L'assemblée nationale , formant le corps 
législatif^ est permanente, et n'est composée que 
d'une chambre* 

IL Elle sera formée tous les deux ans par de non- 
velles élections. 

Chaque période de deux années formera nne légis- 
lature. 

III. Les dispositions de l'article précédent n'auront 
pus lieu à l'égard du prochain corps législatif, dont 
les pouvoirs cesseront le dernier jour d'avril 1 795. 

IV. Le renouyellement du corps législatif se fera 
de plein droit. 

V. Le corps législatif ne pourra être dissous par 
le roi. 

SECTION PREMIÈRE. 

Nombre des représentans. Bases de la représentation, ^ 

Art. P'. Le nombre des représcntans au corps 
législatif est de sept cent quarante-cinq, à raison des 
quatre-vingt-trois départemens dont le royaume est 
composé, et indépendamment de ceux qui pourraient 
être accordés aux colonies. 

II. Les représcntans seront distribués entre les 
quatre-vingt-trois départemens, selon les trois pro- 
portions du territoire, de la population, et de la con- 
tribution directe. 
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III. Des sept cent quarante --crnq représenta&s , 
dent cent ipuurailtè^s^ sont attachés aa territoire. 

Ghaqtié dé^ai^leÈtieût en i^ommera thâts, à Pexdep^ 
tion daêéfsattimmA èé Ptris, quin'ett nOfta&tnera qu*im. 

IV. Deux cent quarante «-netif Mfpféientfths sont 
attribués ht là popiilation. 

La masse totale de la popttlatiotl âcitiire dit royaume 
est divisée en deux ceiit qùtorttaiê^étitpBtiB, et (sliaqae 
départéfnent notnme atd;ant dé dépcAés qif il a de ptfrts 
da pdpiktioii. 

y^ DfMil eeAt qaarantetieuf f ^ pr és efa tatté sont at- 
tachés k lé ecrtitribnCidn directe. 

La êoHÊoûoié tèlàle de h dofltrilmtidtt directe du 
«àjrattoié M dé Aiêbiéf diif isée éxi deui ceut qtwt^le- 
neuf parts, et chaque département nonoûVié tfùtAttt dé 
déyififés qti'9 paie de pttU Se ôontrifratioa . 

SECTION II. 

Aêêêmblées piimami» Nomunatwt^ de^ éieaêmi^. 

Ant. t^. fbui' folrmér ressemblée nationale légis- 
lative, lés citoyettS itdti& se iPéuniront tous \é& deux 
ans en assemblées primaires dans les rilles et dans les 
ÉanfonSii 

Les asMttdd^es prim&i^es se fbi^etoni de plein 
droit le second dimanche ^e mate, si elles n'ont pas 
été convoqnée^ plus iiï par tes fonctionnaires publics 
déterminés par la toi. 

If. Pouf être citoyen acti^, il Êiut : 
. Êtrenéoti d^eûuf'ifançais; 

' Être âgé de 2^ «us accomplis; 

Être d<Mmic])xé dans la riBe où dïans lé canton depuis . 
le temps déterminé par la loi î 

VU. a6 
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Payer, dans un lieu q^uelconque du i^ojaume^ une 
contribution directe au moins égale à Ifiyaleur de trois 
journées de trayail^ et en représenter la quittance ; 
^ N'être pas dans |in.état ^e dpn&estiçité^ c'estrà-dire 
de seryiteur à gages; 

Être inscrit, dans la municipalité de so;^ domicile , 
^u rôle des gardes nationales; 

Avoir prêté le serment civique;. 
. III.. Tous les six ans le corps légi^^t^ fixera Je 
minimum et le maximum de la valèui^ de la îoumée 
de travail, et les administrateurs des départemens en 
feront la détermination locale pour chaque di^trid. 
. ly. Nul ne pourra exercer les drpits de citoyen 
actif dans plus d'un endroit, ni se, £ûre. représenter 
par un autre. 

y. Sont exclus de l'exercice d.e^.di'oite de citojen 
actif: 

Ceux qui sont en état d'accusation; 
. .CeuflL qui, aprèft avoir été constitués en état de 
fisdllite ou d'insolvabilité, prouv^ par pièces^ authen- 
tiques, ne rapportent pas un acquit général de leurs 
créanciers. 

yi. Les assemblées primaires nommeront des élec- 
teurs en proportion du nomlH*e des citoyens actifi 
domiciliés dans la ville ou le canton. 

Il sera nommé un électeur à raison dçcq^t citoyens 
actifs présens ou non à l'assemblée* . 

Il en sera nommé deux depuis cent cinqpante-un 
jusqu'à deux cent cinquante, et çiinsi de suite. 

VIL Nul ne pourra être nommé électeur, s'il ne 
réunit aux oonditiqâ||S nécessaire^ pour être citoyen 
actif, savoir : ^ 



Bans les yUIes aondessfis de six waSkr âmes > eell« 
d'être propriétaire on usafipviitier d'im bien évalué , 
sur les r^s de co&fribtttiGii; à un reyenu égal k la 
▼aient* locale' de deux cents journées de travail , oà 
d'être locataire d'une habitation évaluée, sur les 
mêmes rôles , à un revenu égal^à la valeur de cent 
cinquante journées de travail; * 

Dans les vifles au-dessous de six miDe âmes, celle 
d'être propriétaire ou nsufruitier d'un bien év^Joe^ 
sur les rêles' de 'Contribution, à lui' revenu égal à la 
▼aleur locale de cent cinquante journées de travail , 
ou d'être locataire d'une habitation évahiéè, sur les 
'Aiémes rêles/ à un revenu égal à la valeur de cent 
foiuTiées de travail; 

Et, dans les campagnes, cellie d'être propriétaire 
on usufruitier d'un bieii évalué, sur les rôles de con« 
tribution , à un revenu égal à la valeur locale de cent 
cinquante journées de ^avail, on d^être fermier ou 
métayer de biens évalués, sur les mêmes rêtes, « h 
valeur de quatre cents journées de taravaîl. 

A. l'égard de ceux qui seront en mteie temps pro- 
priétaires ou usufruitiers d'une part , et locataires , 
fermiears ou métayers d^ t'aidre, lenîi% fiieultés à ces 
divers titres s«K>nt eumndées jusqu'ârâ taux néeessaire 
pour établir leur éligiUlité. 

SXCTION lîx. 

Assemblées électorales. Nomination des représentons. 

Art. I". Les électeurs nommés en chaque dépar- 
tement se réuniront pour éUre le; nombre des repré- 
sentans dont la nomination sera attribuée k leur dé- 

26* 
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If^Tiemuki, «t p% Doiàbre de A;q^4^às èfpi «a tiers 
ffecdtpi des rif«âieaUi9^ 

lies siMco^léjB^ ^IfctQi^ M^ $9fÉ|nr«t ^e pleia 
àm% le d^Bpn^^r diimpopho d|% wuni^ M #¥• v'cwt pi^ 
rà oooT<|qp^ i^al 1^ p0r ^ i^w^Q^KMlM^ .pvbboi 

n. Les représentans fl; \e» W j iylfay»! 9Qr<9lit élu» i 
U ploratii^ «^bfq|tt^ defi suftnigfN^i. ?t i^ p<Hi|;roBi 4tre 

^. T«Hi^ les: -^J^^ecM actîfiiy ^«^ qi^e Mt leui* 
état^ prol^sskn^ pu oQ^irUMtf^., ppi^ftront éfti^ élî^ 
i;epv4«fei4ao& 49 i% ttaliou;.. 

et les autres «gens du pooToir enA^if^j, séroçiMis ) 
?cA(»it^i k» «KHmoMVfw^s. de Ia l^éf^reri^ ip^srUçpjiIe, 
les percepteyrt. e^ reçeteiin ^ çqffiifibntàfif^ direcr 
tes, las r^ifo^, k h peroeptkm ^ syi^ régiif^ de^ 

«oulrib^tî)»Ilf ii4îiwi^. ^ d^ d<w»9M i«te»wix, 

et ceux qui ^ «î^qn^lw^ #^$«IM9^ff^ 9^ ^ ^$ 
sont atUch49>4 4 f»OT iW»i 4« Iftc WWMi «araire e| 
â?i}edMr)c4. 
Ser«NA é9i)ep»fié t99ll%d'e|)mlM;#f4i»^^ 

V. L'exercice des foncfî^iiUr îuApiaw^^iiita meopr 
paUble arec celle de représentant de la nation^ penr 
dant toute la durée de la UgMlolHre. 

L^ juges seront remplao^ pa^ leurs su^l^ns, et 
le roi pourvoira , par des brevets de commission , au 
rempI^«fWDi«4^ dpt «1^ CfmvnJ ^ f^ iJ W «IHpria des. tri* 
'IninaiHt^ 

YL h^Bm^m^^ ^uQtmfi^^^fi^^ 
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i^uB i h légiâUtore niÎTaiite^ ck ne pdUEnmt Vèifé 
iHMuite qQ*«près ri&tenrdle d'une légiiialmne. 

Vn. lies représentant nonniéi. dbnê'ks ètpta^ 
menu ne feront ^es vepréttcntàns d on dépArteinènt 
partîodiier, mais de la natkm entière, eitt ne pourra 
leur être dénné «nciin mnndat. 

SECTION IV. 

Tenue et régime deê aesembléea primaires et élec-^ 
torcUee* 

A&T. V*. Les fonctions des a)Kiienâ>léé$ planaires et 
électorales se bornent à éKre) elles se sé[toirerolit aus^ 
sitôt aprèi Itss élections fiiites^et Ht polkrront se îottsM 
de noureau igné loH({u'eIlès seront conto^piées, si ta 
n'est au cas de PaHicle I de la section II, el de l'ai^ 
tide I de la Mctita III cMëssUé. 

II. Nul citoyen actif ne peut eitfbw iii dûmiMar sMi 
•ulfirage dans une assemblée, s'il est armé. 

IIL La force armée ne pourra être introduite dans 
l'intérieur sans le vœu exprès de PassemUée, si ce 
. n'est qu'on y cotpmtt des ?iolenoes; auquel cas l'ordre 
dtt président tuBra-pour appdier la force puU^nb. 

IV. Tous les deux ans il sera dressé, dans chaque 
district, des listes, par cantons, des citoyens actifi; 
et la liste dar ehaqus caslm j sera publiée et a£Bc&ée 
demi moisatant IVpoque de l'aaéemUéé primaire. , 

Les réclamations qmpourroMairoir lieu, soit pour 
donteftter la cpaHàk des eiloyens employés sur la liste , 
ftrftdeiapart de oeuat ^ui se prétendront «mil tnjn»» 
lement, stttmt pMées aux tribunatft poilr y être 



La liste servira de règ^ pour l'admissioa des ci- 
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toyem dans la proc^ioe assemblée primaire, en tout 
ce qui n'aura pas, été rectifié par des jugèmens jrendus 
avant k tenue de rassemblée. « . . 

Y. Les assemblées électorales ont le droit de véri- 
fier la qualité et les pouvoirs de cejaai qui Vy présen- 
teront ; et leurs décisions s^tixkt eséoutées 'provisoi- 
rement, sauf le jugement du corps législatif lors de la^ 
vérification des pouvoirs des députés. 

YI. Dans aucun cas, et sous aucun prétexte , le roi 
ni aucun des agens nommés par lui ne pourront 
prendre connaissance des questions relatives à la régu- 
larité des convocations, à la tenue des assemblées, à 
la Ibrme des élections j ni aux droits politiques des ci- 
toyens, «ans préjudice de^.fpnc^tipns dçs commissaires 
du roi dans, les cas déterminés, par la loi,. où les 
questions relatives aux droits «politiques de$ dto jeaà 
doivent être portées dans les trib|U|aux, 

' SECTION V. 

Réunion, des représentans en assemblée nationale 
législative. 

Art. P^. Les représentians se réuniront le premier 
lundi' du mois de mai, au lieu-des séances de la der- 
nière législative. . 

II. Ils se formeront provisoirement en assemblée, 
sous la présidence du doyen > d'âgé, pour vérifier les 
pouvoirs de^représentans préaens* 

m. Dès ^'11^ senpnt au nombre de tr(^ ceilt 
soixante-treize membres, vérifiés , Ssse consfstueroint 
sous le titre Rassemblée nationale Mgislaûipe. Elle 
nommera un président, un vice^président, et des se- 
crétaires, et commencera Fexercice de^sesfiinctians. 
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rV. Pendant tout le cours du mois de mai . si le 

.1 ' 

nombre des représentans présens est au-dessous de trois 
cent soixante-treize, l'assemblée ne pourra faire aucun 
acte légbktif. 

Elle pourra prendre un arrêté ,pour enjoindre aux 
membres absens de se rendre à leurs fonctions dans Je 
délai de quinzaine au plus tard, à peine de trois mille 
lirres d'amendé', s'ils ne proposent pas une excuse qui 
soit jugée légitime par l'assemblée. / 

y. Au dernier jour de mai, quel que soit le nom- 
, bre des membres présens , ils se constitueront en as- 
semblée nationale législative. 

VI. Les représentais prononceront' tous ensemble, 
an nom du peuple français, le serment de vivre libres 
ou mourir» ^ 

Ils prêteront ensuite individuellement le serment 
de maintenir de tcttt leur pouvoir la oonstitution du 
To ' aume , décrétée par Rassemblée nationale consti- 
tuante aux années 1789, 1790 ^t 1791; de ne rien 
proposer ni consentir, dans le cours de la législature^ 
qui puisse y porter atteinte; et d^être en tout fidèles 
à la nation, à la lui et au roi. 

YII. Les représentans de la nation sont inviolables r 
ils Ile pourront être recherchés , accusés ni jugés en 
aucun temps ^ pour ce qu'ils auront dit, écrit ou fait 
dans l'exercice de leurs fonctions de représentans. 

VIII. Ils poûriront, pour fait criminel, être saisis 
en flagrant délit, ou en vertu d'un mandat d'arrêt;^ 
mai» il en sera donné avts,' sans délai, au coi*ps légis- 
latif, et la :poursttite ne pourra être continuée qu^a* 
près que le c6rps législt^fàura décidé qu'il y a lieu et 
accusation. 
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CHAPITRE IL 
De la rpfouU, de la régence et <ie$ miniefm, 

SECTION PREMIERE. 

De la royatUé et du toi. 

Art. P'. t^a royauté e«t indivisible et délégaée ' 
hérédîtaif^mi^nt à la race r^guaiite de mâleen mile, 
par ordre de primogéaiturei à l'exolitf ion perpétuelle 
des femmes et de leiyr descendance. 

(Rien n'est préjugé, sur l'effet de9 rçaoBciafioiiSf 
dans la race actuellement régnante. ) 

il. La personne du rçi est inviolable et aacfée; son 
seul titre est roi des Français. 

III. Il n'y a point en France d'autorité sapérieure 
à ceQe de la loi. Le roi pe règne que par dDe , et ce 
p'^st qu'au nom de la loi qu'il peut exigçr l'obéissance. 

ly . Le roi , à son avènement au trône y ou dis qu'il 
aura atteint sa majorité , prêtera à (a nation, en pré^ 
sence du corps législatif, le serment d'être fidèle à la 
ftatidn et à la loi; cP employer tout le pamH^ir ijui 
lui est délégué, à maintenir la constitutif dto^^étée 
par f^assemilée nationale constituante auJ9 (snnées 
1789, 1790 et 1791 , et à faire exécuter l^ fois."^ 

Si le corps législatif n'est pas assemblé, le roi fiera 
publier une proclamation dans laquelle seront expri- 
més ce serment et la promesse de le réitérer aussitAt 
que le corps législatif sera réuni. 

V. Si, un mois après l'invitatioB du corps l^pslatif, 
le roi n'a pas prêté ce serment, eu lÂ, après l'avoir 
prêté, il le retraite , il sera censé avoir abdiqaé la 
royauté. « 

\ 



VI. $i le roi M met k la téte d^une eimée et ea 
dirige Ie« forces contre U natioB , ou. s'il ne s'oppose 
pas , par un 9icte formeli k une telle entreprise qui 
s'exécuterait en son hodq^ il sera censé amir abdiqué 
la royauté* 

VII. Si )e roi 9 étant torli du royaume, v?j rentrait 
pas aprè^ rUiTitatioiit qui lui en sera &ite par k corps 
léglslaUf 9 et dans le délai qm sera fixé par la procla<» 
inationy lequel ne ponnra être moindre de deux mois, 
il serait censé avoir abdiqué la royauté. 

Xe délai commencera à courir du four oii la pro- 
clamation da corps législatif aura été publiée d«is le 
lieu de ses séances; et les ministres seront tenus, sens 
leur responsabilité, de faire tous les actes du pouvoir 
exécutif, dont l'exercice sera suspendu dans la main 
du roi absent. 

YllI. Après l'abdication expresses on légale, le roi 
sera dans la classe des citoyens, et pourra être aocusé 
et jugé comme eux pour les actes postérieur! k son 
abdication. 

IX. Les biens paiticuUers que le roi possède à son 
aTénement au tr6ne, sont réunis irrévocablement au 
domaine de la nation : il a la disposition de ceux qu'il 
acquiert à titre singulier; s'il n'en a pas disposé, ils 
sont pareillement réunis à la fin du règne. 

X. lia nation pourvoit à la splendeur du trône par 
une liste civile > dont le i^rps légidatif déterminera 
la somme à chaque cbaogemevit du règne pour touts^ 
la durée du règne. 

XI. lie roi nommera un «dm&nistrateur de la liste, 
eiyile^, qui exefcerik les ^%\m». judiciairts du roi, et 
foqtre lequel toulei le^ «K^tions'è ta cberg® à^. im 



\ 
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seront diriges et les jugemens prc^ioncéf . Les oon- 
damnations obtenues par les créanciers de la listé 
civile seront exécutoires contre l'administrateur per- 
sonnellement^ et sur ses propres biens. 

XII. Le roi aura^ indépendamment de la garde 
d'honneur qui loi sera fournie par les citoyens gardes 
nationales du lieu de sa résidence, une garde payée 
sur les fonds de la liste ciyile : elle ne pourra excéder 
le nombre de douze cents hommes à pied, et de six 
cents hommes à cheyal. 

Les grades et les règles d'avancement y seroirt-les 
mêmes que ^ans les troupes de ligne; mais ceux qui 
composeront la garde du roi roideront pour tous les 
grades exclusivement sur eux-mêmes, et ne pourront 
en obtenir aucun dans l'armée de ligne. 

Le roi ne pourra choisir les hommes de sa garde 
que parmi cçax qui sont actuellement en activité de 
service dans les troupes de ligne, ou parmi les citoyens 
qui ont fait depuis un an le service de. gardes natio-* 
nales , pourvu qu'ils soient résidans dans le royaume ^ 
et qu'ils aient^précédenmient prêté le serment civique. 

La garde du roi ne pourra être commandée ni re- 
quise pour aiipun autre service. 

SECTION II. 

De la régence. ^ 

Aet. P'. Le roi est mineur jusqu'à l'âge de dix-huit 
ans accomplis; et, pendant sa minorité, il y a uniré- 
gent du royaume. 

II. La régence appartient au parent du roi le plus 
proche en degré, suivant l'ordre de l'hérédité au 
trône, et âgé de vingt-cinq ans accom]^, pourvu 



/ 
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qu'il soit Français et régnicole, qu'il ne soit pas liéri* 
lier pvésomptif d'une autre couronne ^ et qu'il ait pré- 
cédemment prêté le serment ciyique. « 
Les femme» sont exclues de la régence. 
IIL Si un roi mineur n'avait aucun parent réu- 
nissant les- qualités ci-<[essus exprimées , le régent du 
royaume sei^a élu ainsi qu'il ya être dit aux articles 
suirans. • 

IV. Le corps législatif ne pourra élire le régent. 
. V. Les électeurs de chaque dictrict se réuniront au 
clief-lieu du district ', d'après une proclamation qui 
sera faîte, dans la première semaine du nouveau 
^ff^^ 9 pa^ le corps législatif, s'il est réuni *, et s'il 
était séparé^ le ministre de la justice sera tenu dé faire* 
cette proclamation dans la même semaine. 

VL Les électeurs nommeront en chaque district , 
au scrutin individuel et à la pluralité ahsolùe des suf-r 
frages, un citoyen éligible et domicilié dans le dis- 
trict, auquel ils donneront, par le procès-verhal de 
l'élection , un mandat spécial borné à la seule fonction 
d'éfire le citoyen qu'il jugera', en son âme et con- 
science, le plus digne d'être régent du royaume. 

VIL Les citoyens mandataires nommés dans les 
districts sei:ont tenus de se rassembler dans la ville ou 
le corps législatif tiendra sa séance, le quarantième 
jour au plus tard , à partir de celui de l'âvénement du 
roi mineur au trône ; et ils y formeront Rassemblée 
électorale, qui procédera à la nomination durégenL 

VIII. L'élèétion du régent sera faite au scrujin in- 
dividuel et à la pluralité absolue des 'Suffrages. 

IX« L'assemblée électoralîe ne pourra »'ooeuper que 
de l'élection, et se séparera aussitôt que l'élection sera 
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terminée ; tout autre acte qu'elle, eotrepfen d raît d» 
Élire est déclaré incoastitutionnel et de nul effet, 

X. L'assemblée électorde fera préieiiter» p«r stm 
président, le procès-verbal de l'électioii au oorpe lé- 
gislatif , qui j après aroir yériiié la régularité de réfec- 
tion^ la fera publier dans tout le royaume par ime 
proclamation. 

XI. Le régent exerce jusqu^à la majorité do toi 
toutes les fonctions de la royauté > et n'est pas person- 
nellement responsable des actes de son adminislratk>n. 

XII. Le i*é|;ent ne peut conunencer l'exercioetde 
tes fonctions qu'après avoir prêté k la nation, en pré- 
sence du corps législatif y le sermimt agitée fidèle à I0 
nation, à la loi êé au roi; (P^mployer ^diM le /m»k- 
voir délégué au roi, et d):>nt P exercice lui est confié 
pendant la minorité du roi, k maintenir la consti^ 
tution décrétée par Piueemblée néUionûle eonsH^' 
ttumte aux années 1789, 179Ô et 17^11 et à faire 
exécuter les lois. 

Si le corps législatif n*est pas assemblé, le i^tnt 
fera publier une proolamalion, dans laqpeU^ seront 
exprimés ce serment et la promesse de le réitérer 
aussitèt que le corps législatif sera réuni. 

XIIL Tant que le régent n'est pas entré en exer- 
cice de ses fonctions , la sanDtiiHl des 1<ms demeure 
suspendue ; les ministres continuent ^e &ire , sous leur 
responsabilité, tous les actes du pouvoir exécutif. 

XIV . «Aussitôt que le régent aura prêté le serment, 
le corps législatif déterminée son traitement, lequel 
ne pourra être changé pendant la durée de la régence, 

XV* Si, à raison de la minorité d'âge du parent 
appelé à la régence, eQe a été dévolue à un |»rent 



pl«0 éWfaé 9 OM défiât pnr éleclbn, !• récent qm 
iéra entré en exemce oottfinucra sea feactions îutqu^k 
la mayoRlé 4n Ktt* " 

Xini. La végetice JNt royanme ne ^utèrt aucun 
droit sur la personne àil roi minetir. 

XYn. La gavde do. nà mineur sera confiée k sa 
«kre; et i^îi n'a pas 4e nabroi en A dlç e«t remariée 
m tmafê de J'avéMemont de son file au trène^ ou si 
elle se remarie penden* la wiaàrîÊé:, h garde sera 
déférée par le eorpi légiibdiC 

' Ne peiurept être éhHi)»oiir la garde d» rm mineur, 
ni le vé|^ et ses desccBdBns> ni les fimunes. 

Ï¥IU. £tt c«a di| démence da roi > i^otoirement 
W9caumetf l^afemeniL constatée, el: diâdarée par le 
corps législatif aprèa trois délikératieoasiicces(ÙTement 
prises de mois en mois, il y a lieu k la régence, tant 
cpie fai démence dure. 

aXCTIONlXI. 

-P« h,J[amU^ du, roi. 

AsT. I*^. L'héritier préfompftf portera le nom de 
prince royai. 

II ne peut sortir du xbjaume sans un décret du 
eorps législatif, et le consentemeot du M, 

S'S^ea est sortie, et' st, étantpai^ennà-Fâgedèdix* 
kuit' àli9, R,ne rentre pas en Flpancï^ aprks avoir été 
reqnis'pwimeprocIsmalioBda corps* légbblif/ il est 
censé aVoîr «MKqpié le droit de succesfiofi au firdne. 

R. Si fhéfîlier présomj^'est miiieitt', h panent 
majeur, premier appelé k la régence , est tenu de 
liéstdër dans le rojaume. 

Bans le cas où B en serait sorti, et n'y rentrerail 
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pas sur la réquisition du corps législatif j, il sera censé 

avoir «abdiqué son droit à la régence. 

III. La mère du roi mineur ayant sa garde, ou le 
gardien élu, s'ils sortent du royaume , sont déchus de 
la garde. 

Si la mère de l'héritier présomptif miDiëur sortait 
du royaume , elle ne pourrait , même après son re- 
tour, avoir la garde de son fils mineur derenu roi, 
que par un décret du corps législatif. 

lY . Il sera ùÀt une loi pour réj^r l'éducation du 
roi mineur, et celle de l'héritier présomptif mineur. 
Y. Les membres de la famille du rot, appelés à la 
isnccession éyentuelle au tr6ne, jouissent des droits de 
citoyen actif, mais ne sont éligiUes à aucune des 
places, emplois ou fonctions qui sont à la .nomination 
du peuple. • ^ 

A l'exception des départemens du ministère, ils 
sont susceptibles des places et emplois à la nomination 
du roi; néanmoins ils ne pourront conmiander en 
chef aucune armée de terre ou de mer, ni remplir 
les fonctions d'ambassadeurs , qu'avec le jconsente* 
ment du corps législatif, accordé sur la proposition 
du roi. 

YI. Les membres de la femille du i;oi, appelés à 
la succession éventuelle au trône, ajouteront la dé- 
nomination de prince français au nom qm leur aura 
été donné dans l'acte icivil constatant leur naissance; 
et ce nom ne pourra être ni patronimique, ni formé 
d'aucune des qualifications abolies par la présente 
constitution. 

La dénomination de prince ne pourra être donnée 
à aucun autrç individu, et n'emportera aucun privi- 
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lége, ni aucune eijcepti<»i au dr<Ht coi imundetous 
*Ies Français. > |. 

. VU. Les actes par lesquels seront Ié|*4enientcon5' 
tatés les naissances , mariages et décès des princes 
français^ seront présentés au corps législatif ^ qui en 
ordonnera le dép6t dans ses urchiyes. 

y III. Il ne sera accordé auxmembreade la fiuniUe 
du roi aucun apanage réel. . 

Les fils puînés du roi recevront^ à l'âge de yingt-- 
cinq ans accomplisy ou lors de leur mariage, une rente 
apanagère, laquelle sera fixée par le corps législatif, 
et finim à l'extinction de leur postérité masculine. 

SECTION IV. 

Des ministres^ 

Aat. I®'« Au roi «eul appartiennent le choix et la 
révoGafion èes ministres. 

II. . Les membres de l'assemblée nationidie actuelle 
et des l^blatores suivantes / les membres du tribunal 
de cassation , et ceux qui serviront <kns le baut-juré, 
ne pourront^tre promus au ministëre,^^ ni recevoir 
aucunes places, dons^ pensions, traitemèiis ou com- 
missions du pouvoir exécutif ou de ses agens, pendant 
la durée de leurs fonctions ni pendant deux ans après 
en avoir cessé l'exerce. 

Ilfc sera de méme*<de ceux qui seront seulement 
inscrits sur la liste du haut juré, pendant tout le temps 
que durera leur inscription. 

III. Nul né pourra entrer en exercice d'aucun em- 
ploi, soit dans les bureaux du ministère, soit dans 
ceux des régies ou administrations des*: revenus pu- 
blics^ ni en général d'auaun emploi à la nomination 
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lia poufOtt* «nécultf 9 «ati» prêter le sâtnent citîque , 
.ni sans justifier qu'il Ta prêté. 

lY. ▲ueim ordfè àutùkM p^t être Mécuté, s'il 
n'est sigaé pas* fan et ooùim-^à^ péet le midiitre ou 
rordonoâléttr d» d4(i»rt^ftteiité 

V.Le< ministre» icwtlfe»pOtts»M« de lô<tf les 3éra 
eaxœnMi»eetttv«ks^eeéiial!toiiâleeCla6aitstHfttion-^ 

De tout attentat à la proprîél^ e( ft la ISierté iti£- 
▼idoeHe; 

De kRflte dmip«tMo âeB> âeniers deélméi aux dé- 
penses d» leur dépattemart^ 

YI. Eaafaea»eâ»,rordredttr(M,terbjtIou par écrit, 
ne peut soustraire un ministre à la responsabilité. 

YII. Les ministres sont tenus de présenter chaque 
année ^ au corps légrsTatif^ a l'ouTerture de la session ^ 
L'apergit de^ dépenses h finra da» hur dépattettient, 
de rendre eompte de l'emploi des sommes ipii j étaîent 
deitinées > e^ dfmdi^tukr le» abus. qur. aoraîent pu s'tn- 
ll:odttil^dânftieé^fiei»nte»pastÎQ»da gUnteinement. 

YIU*. Anéwi MLÎnîatieeB placc^ ouboy^de^^e, 
ne peni. êtare pctti^Biiifpi ca maAifaie orimiiietk^ pour 
&ît de son» adnMHfltcakîoft^ ten» ov àèem» dit e^rps 
législ««tf. 

CHAPITRE IlL 

• éÈCtraK F&EMliEE. 

'Pom/oirs. et fincHons de rassemblée^ mUionale 
législatwe, 

A«K i**' La constitdiien délègiie eakeltisiirement, 
an cof]pi> Ugidaiif , les poufoivs et'AdotixMi» &rBffth$ : 
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i^k De proposer et décréter les lois; lé roi peut 
seulement inyiter le corps législatif à prendre un objet 
en considération ; * 

a^. De fixer les dépenses publiques; 

3^« D'établir les contributions publiques; d'en dé' 
terminer la nature > la quotité^ la durée et le mode 
de perception; 

4^. De faire la répartition de la contribution' dir 
recte entre les départemens du royaume;; de surveiller 
l'emploi de tous les revenus publics, et de s'en &ire 
rendre compte; 

5^ De décréter la création ou la suppression des 
offices publics; 

6^. De déterminer le titre, le poids^ ^empreinte et 
la dénoxnination des monnaies; 

7^. De permettre ou de défendre l'introduction des 
troupes étrangères sur le territoire français, et des 
forces navales étrangères dans les ports du royaume ; 

8°. De statuer annuellement, après la proposition 
du roi, sur le nombre d'hommes et de vaisseaux dont 
les armées de terre et de mer seront composées; sur 
la solde et le nombre d'individus de chaque grade ; 
sur les règles d'admission et d'ayancement> les formes 
de l'enrôlement et du dégagement,, la formation des 
équipages de mer; sur l'admission des troupes ou des 
forces navales étrangères au service de France, et sur 
le traitement des troupes eu cas de licenciement; 

9^. De statuer sur l'administration, et d'ordonner 
l'aliénation des domaines nationaux ; 

lo®. De poursuivre devant la haute cour nationale 
la responsabilité des ministres, et des agens principaux 
du pouTok* exécutif; 
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D'aocoser et djé poursuivre ^ dëvanl la même cour, 
ceux qui seront prérenus d'attentat et de complot 
contre la sûreté générale de l'état ou contre la cons- 
titution ; 

1 1°. D'étabihr les lois d'après lesquelles les marques 
d'honneur ou décorations purement peréonnelles se- 
ront accordées à ceux qui ont rendu des serrices à 
l'état. 

la^. Le corps législatif a seul le droit de décerner 
les honneurs publics à la mémoire des grands hommes. 

II. La guerre ne peut être décidée que par un 
décret du corps lé^slatif , rendu sur la proposition 
formelle et nécessaire du roi^ et sanctionné par loi. 

Dans le cas d'hostilités imminentes ou commencées 
d'un allié à soutenir , ou d'un droit à conserver par la 
force des armes, le roi en donnera, sans aucun délai 
la notification au corps législatif, et en fera connaître 
les motife. Si le corps législatif est en vacances, le roi 
le convoquera aussitôt. 

Si le corps l^islatif décide que la guerre ne doive 
pas être faite, le roi prendra sui^-le-champ des me- 
sures pour fiûre cesser ou prévenir toutes hostilités, 
les ministres demeurent responsables des délais. 

Si lé ooi|is législatif trouve que les hostilités com- 
mencées soient une agression coupable de la part des 
ministres oa-èe quelque autre agent du pouvoir exé- 
cutif, l'auteur de l'agression sera poursuivi criminel- 
lement. 

Pendant tout le cours de la guerre, le corps légis- 
latif peUt requérir le roi de négocier Ca paix; et le roi 
est tenu de déférer à cette réquisition. 

A Viilstant oti la guerre cessera, le corpi législatif 
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fixera le cléki dans lequel les troupes éWées au-dessus 
Ju pied de paix «erout congédiées , et Farmée réduite 
à son état ordinaire* 

IIL II appartient au corps législatif de ratifier les 
traités de paix> d'alliaiîce et de commerce j et aucun 
traité n'aura d'effet que par cette ratification. 

lY . Le corps législatif a le droit de déterminer le 
lieu de ses séances , de les continuer autant qu'il le 
jugera nécessaire^ et de s'ajourner. Au commence- 
ment de chaque règne , s'il n'est pas réuni, il sera 
tenu de se rassembler sans délai. 

Il a le droit de police dans le lieu de ses séances et 
dans l'enceinte extérieure qu'il aura déterminée. 

Il a le droit de discipline sur ses membres ) mais il 
ne peut prononcer de punition plus forte que la cen* 
sure, les arrêts pour huit jours, ou la prison pour 
trois jours. 

Il a le droit de disposer, pour sa sûreté et pour le 
maintien du respect qui lui est dû , îles forces qui , 
de son consentement, seront établies dans la rille où 
il tiendra ses séances. 

y. Lie pouvoir exécutif ne. peii^t faire passer ou se-* 
joumer aucun corps de troupes de ligne dans la dis- 
tance de trente mille toises du corps législatif, si ce 
n'est sur sa réquisition ou avec son autorisation^ . 

SECTION II. 

Tenue des séances, et forme de délibérer. 

Xfir. P'. Les délibérations du corps légblatif se- 
ront publiques, et les prodès-YQrbaux de ses séances 
seront imprimés. . 

^7* 
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IL Le corps législatif poiura cependant , en toute 
•Gcasion^ se former en comité général. 

Cinquante membres auront le droit de l'exiger. 

Pendant la durée du comité général , les assistans 
9Q retireront, le fauteuil du président sera yacant, 
l'ordre sera maintenu par le yic&-président. 

III. Aucun acte législatif ne pourra être délibéré 
et décrété que dans la forme suivante. 

IV. Il $era fait trois lectures du projet de décret, 
à trois interralles , dont cbacun ne pourra être moin- 
dre de huit jours. 

V. La discussion sera onyerte après chaque lecture; 
et néanmoins, après la première ou seconde lecture, 
k corps législatif pourra déclarer qu'il y a lieu i 
Fajournement , ou qu'il n'y a pas lieu à délibérer; 
dans ce dernier cas , le projet de décret pourra être 
présenté dans la même session. 

Tout projet de décret sera imprimé et distribué 
ayant que la se6onde lecture puisse en être faite. 

YI. Après la troisième lecture , le président sera 
tenu de mettre en délibération, et le corps légblatif 
décidera s'il se trouve en état de rendre un décret 
définitif, ou s'il veut renvoyer la décision à un autre 
temps, pour recueillir de plus amples édaircissemens. 

VIL Le corps législatif ne peut délibérer , si la 
séance n'est composée de deux cents membres aa 
moins, et aucun décret ne sera formé que par la plu- 
ralité absolue des suffrages. 

YlII. Tout projet de loi qui, soumis à la discns- 
•tOQ, aura été rejeté après la troisième lecture, ne 
i^urra être représenté dans la même session. 

QL* Le préambule de tout décret définitif énon- 
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cera^ i^« les dates des séances auxquelles les trois 
lectures du projet auront été &ites;.2^. le décret par 
lequel il aura été arrêté , après la troisième lecture^ 
4e décider définitivement. 

X. Le roi refusera sa sanction au décret dont le 
préambule n'attestera pas Tobservation des formes 
ci-dessus : si quelqu'un de ces décrets était sanctionné^ 
les ministres ne pourront le sceller ni le promulguer, 
et leur responsabilité , à cet égard , durera six années. 

XI. Sont exceptées des dispositions ci -dessus les 
décrets reconnus et déclarés urgens par une délibé- 
ration préalable du corps législatif; mais ils peuvent 
être modifiés ou révoqués dans le cours de la même 
session. 

Le décret par lequel-la matière aura été déclarée 
urgente en énoncera les moti&, et Q sera fait men- 
tion de ce décret préalable dans le préambule du dé-^ 
cret définitif. 

SECTION III. 

De la sanction royale. 

Art. V. Lesdécrets du corps législatif seront pré- 
sentés au roi, qui peut leur refuser son consentement. 

IL Dans le cas oii le roi refuse son consentement^ 
ce i:efus n'est que suspensif» 

Lorsque les deux législatures qui suivront eelie qui 
aura présenté le décret auront successivement repré- 
senta le même décret dans les mêmes termes, le roi 
sera censé avoir donné la sanction. 

III. Le consentement du roi est exprimé sur chaque 
décret par cette formule signée du roi i Le roi consent 
et fera exécuter. . 
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Le refii3 fluspensif est exprimé par celle-ci : Le roi 
êxarAinera. 

IV. Le roi est tenu d'exprimer son c<nifientemetit 
ou sou refus sur chaque décret dans les denx mois de 
la préseûlation. 

y. Tout décret auquel le roi a refusé son consen-' 
tement ne peut lui être représenté par la même lé- 
gislature. 

YI. Les décrets sanctionnés par le roi^ et ceux 
qui lui auront été prés^tés por trois législatures con- 
sécutiyes, ont force de loi, et portent le nom et 
l'intitulé de lois. 

VIL Seront néanmmns exécutées eomme lois, sans 
être sujets à la sanction, les actes du corps législatif 
concernant sa constitution en assemblée délibérante \ 
' Sa police intérieure , et celle qu'il pourra exercer 
dans Fenoeinte ei^térieurè qu'il aura déterminée; 

La Térificatîon des pouvoirs de ses memÏHres présens ^ 

Les injonctions aux membres absens; 

La convocation des assemblées primaires en retard ; 

L'exercice de la police constitutionnelle sur les ad- 
ministrateurs et sur les ofiicier» municipaux ; 

Les questions, sdit d'éligibilité, ^oit de validité des 
électSous. 

!Ne sont pareillement sujets à la sanction les acte» 
relatifs à la responsabilité des ministres^ ni les décrets 
portant qu'il y a Keu à accusation i 

VIIL Les décrets du Corp» législatif concernant 
l'établissement, la prorogation et la perception. des 
eontributions publiques^ porteront le nom et l'intitulé 
de lois. Ils- seront {Nromulgués et exécutés sans être 
sujets il la sanction ^^si ce n'est pour les dispositions 
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qni établiraient des peines autres que des amendes et 
contraintes pécuniaires* 

Ces décrets ne pourront être rendus qu'après Tob- 
serration des formalités prescrites par les articles IV, 
VI, Wl, VIII et IX de la section II du présent cha- 
pitre ; et le corps légidatif ne pourra j insérer aucunes 
dispositions étrangères à leur objet. 

SECTION IV. 

RehUiona du corps législatif ctvec le roi. 

Aht. I®'. Lorsque le corps législatif est définitive- 
ment constitué, il enyoîe au roi une dépntation pour 
l'en instruire. Le roi peut chaque airïiée faire Tou- 
Terture de la session , et proposer les objets qu'il croît 
devoir être pris en considération pendant le cours 
de cette session , sans néanmoins que cette formalité 
puisse être considérée conifme nécessaire à l'activité 
du coips législatif. 

II. Lorsque le corps législatif vent s'ajotiomer au- 
delà de quinze jours, il est tenu d'en prévenir le roi 
' par une dépntation , au moins buit jours ^avance. 

IIL Huitaine au moins avant la fin de cliaque ses- 
sion, le corps législatif envoie au roi une députàtîoii 
-pour lui annoncer le jour oti il ^ propiosede terminer 
ses séances*, le roi peut veûir j^ire la clôture dé ta 
session. 

IV. Si le roi trouve important au bien de l'état 
que la session soit continuée y ou que l'ajournement 
n'ait pas lieu, ou qu'il n^ait lieu que pour un temps 
moins long, il peut à cet effet envoyer un message, 
sur lequel le corps législatif est tenu de délibérer. ' 

V. Le roi convoquera le corps législatif, dans l'in- 
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terralle do ses sessions^ toutes les fois que Fintérét de 
l'état lai paraîtra l'exiger, ainsi qae dans les cas qui 
auront été préyns et déterminés par le corps législatif 
aTant de s'ajourner. 

YI. Toutes les fois que le roi se rendra au lieu de& 
séances du corps I^islatif , il sera reçu et reconduit 
par une députatiouj il ne pourra être accompagné 
dans l'intérieur de la salle que par le prince royal et 
par les ministres. 

VII. Dans aucun cas le président ne pourra Éaiire 
partie d'une députatioisi. 

YIII. Le corps législatif cessera d'être corps déli- 
bérant tant que le roi sera présent. 

IX. Les actes de la correspondance du roi avec le 
corps législatif seront taujour^ contre-signes par un 
ministre. 

X. Les ministres du roi auront entrée dan& l'asr" 
semblée nationale législative ^ ils j auront une place 
marquée. 

Us seront entendus , toutes les fois qu'ils le deman-^ 
deront, sur les objets relatifs à leur administration > 
AU lorsqu'ils seront requis de donner des éelaircis-< 
«emens. 

Ils seront également entendus sur les objets étran- 
gers à leur ^ministration, quand l'assemblée iiational» 
leur accordera la parole. 

CHAPITRE IV. 
De rexetmce du pouvoir exécutif. 

Art. P'^. Le pouvoir exécutif suprême réside ex- 
elnsivement dans la main du roi. 

Le roi est le chef suprême de l'administration gé- 
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nérale du royaume; le soin de Teiller au înaîntien de 
l'ordre et de la tranquillité publique lui e&i confié 

Le roi est le chef suprême de l'armée de terre et 
de l'armée navale. 

Au roi est délégué le soin de veiller à la sâreté 
extérieure du royaume , d'en maintenir les droits et 
les possessions. 

II. Le roi nomme les ambassadeurs et les autres 
agens des négociations politiques. 

Il confère le commandement des armées et des 
flottes^ et les grades de maréchal de France et d'amiral. 
Il nomme les deux tiers des contre-amiraux , la 
moitié des lieutenans-généraux ^ maréchaux-de-camp, 
capitaines de vaisseaux, et colonels de la gendarmerie 
nationale. 

Il nomme le tiers des colonels et des lieutenans- 
colonels^ et le sixième des lieutenans de vaisseaux. 
Le tout en se conformant aux lois sur l'avancement. 
11 nomme, dans F administration civile de la ma- 
rine, les ordonnateurs, les contrôleurs, les trésoriers 
des arsenaux, les chefs des travaux, sous-che& des 
bâtimens civils, la moitié des che& d'administration 
et des sous-chefs de construction. 

Il nonune les commissaires auprès des tribunaux. 
Il nomme les préposés en cheÊ aux régies des con- 
tributions indirectes et k l'administration des domaines 
nationaux. 

H surveille la imbrication <lesmonnaies, et nomme 
les officiers chargés d'exercer cette surveillance dans la 
commission générale et dans les hôtels des monnaies. 

L'effigie du roi est einpreinte sur toutes les mon- 
naies du royaume. . . . 
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III. Le roi fait délivrer les lettres patentes > bre- 
vets et comi^issions aul^ fonctionnaires publics ou au- 
tres qui doivent en uecôvoir; 

IV. Le roi fait dresser la liste des pensions et gra- 
tifications pour être présentée au corps législatif à 
chacune de ses sessions^ et décrétée s'il y a lieu. 

SECTIOIÏ PREMIÈRE. 

De la promulgation des lois. 

Art. I"'. Le pouvoir exécutif est chargé de faire 
sceller les lois du sceau de l'état^ et de les faire pro- 
mulguer. 

II. Il est chargé également de faire promulguer et 
exécuter les actes du corps législatif qui n'ont pas be- 
soin de la sanction du roi. 

IL II sera fait deux expéditions originales de chaque 
loi, toutes deux signées du roi, contre - signées p» 
le ministre de la justice , et scellées du sceap de 
Tétat. 

L'une restera déposée aux archives du sceau, et 
l'autre sera remise aux archives du corpsiégislatif. 

lit. La promulgation des lois sera ainsi conçue : 

ce N. {le nom du rot) par la grâéc de Ôieti et par la 
» loi constitutionnelle de Fétat, roi des Françab : A 
» tonâ présens et à venir salut. L'assemblée^ nationale 
» a décrété et nous voulods el ordonnons ce qui 
» suit : 

' ' (Za copie littéraire du décret s^m insérée seths au- 
' cuti ckangement.) * 

» Mandons et ordonnons à tous les corps adminis- 
» tratiÊ et tribunaux que les présentes^ ik fassent eon- 
» signer dans leurs registres, lirç> publier et a£Bcher 
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}) dans leurs cléparteméns et ressorts respectif , et exé- 
» cuter comme loi du royaume : En foi de quoi nous 
» ayons signé ces présentes , auxquelles nous avons fait 
» apposer le sceau de l'état. » 

IV. Si le roi est mineur^ les lois y proclamations et 
autres actes émanés de l'autorité royale , pendant la 
régence seront conçus ainsi qu'il suit : 

« N. {le nom du régent) régent du royaume , au 
» nom àe'S. (le nom du roi) parla grâce de Dieu et 
» par la loi constitutionnelle de Fétat, roi des Fran- 
» çais , etc. etc. » 

V. Le pouvoir exécutif est tenu d'envoyer les lois 
aux corps administràtii& et aux tribunaux ^ de se 
feîl^ certifier cet envoi ^ et d'en justifier au corps 
législatif. 

VI. Le pouvoir exécutif ne peut feire aucune loi , 
même provisoire, mais seulement des proclamations 
conforma atîxîois^ pour en ordonner-ou en rappeler 
l'exécution. 

SECTION II* 

'JPtf radmmîslration ifUérieure, 

Art. P'. Il y a dansxhaque département une ad- 
ministration supérieure , et dans chaque iîistrict une 
administration subordonnée. 

If. Les administrateurs n'ont aucun caractère de 
représentation. 

Ils sont des agens élus à temps parle peuple, pour 
exercer , sous la surveillance et l'autorité du roi , les 
fonctions administratives. 

in. Ils ne peuvent ni s'immiscer dans les fonctions 
du pouvoir législatif; ou suspendre l'exécution èes 
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lois^ ni rien entreprendre sDr l'ordre judiciaire^ ni 
stir les dispositions ou opérations militaires. 

lY. Les adminbtrateurs sont essentiellement ckarr 
gés de répartir les contributions directes, et de sur- 
yeiller les deniers proyenans de toutes les contribu- 
tions et revenus publics dans leur territoire. 

Il appartient au pouvoir législatif de déterminer les 
règles et le mode de leurs fonctions, tant sur les ol^ets 
ci-dessus exprimés y que sur toutes les autres parties 
de Tadministration intérieure. 

y. Le roi a le droit d'annuler les actes des admi- 
nbtrateurs de département contraires aux lois ou aux 
ordres qu'il leur aura adressés. 

Il peut, dans le cas d'une désobéissance persévé- 
rante, ou s'ils compromettent par leurs ^ctes la sûreté 
ou la tranquillité publique , les suspendre de leurs 
fonctions. 

VI. Les administrateurs de département ont de 
même le dr6it d'annuler les actes des sous - admi- 
nistrateurs de district contraires aux lois ou aux 
arrêtés des administrateurs de département, ou aux 
ordres que ces derniers leur auront donnés ou 
transmis. A 

Ils peuvent également,^ dans le cas d'une désobéis- 
sance persévérante des sous^administrateurs, ou si ces 
derniers compromettent par leurs actes la sûreté ou la 
tranquillité publique, les suspendre de leurs fonctions, 
à la charge d'en instruire le roi, qui pourra lever ou 
confirmer la suspension. 

VIT. Le roi peut, lorsque les administrateurs de 
département n'auront pas usé du pouvoir qui leur est 
délégué dans l'article ci-dessus, annuler directement 
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les actes dessous-adimnistrateurs^ et les suspendre dans 
les mêmes cas. 

y III. Toutes les fob que le roi aura prononcé ou 
c<»ifirmé la suspension des administrateurs ou sous- 
administrateurs , il en instruira le corps législatif. 

Celui-ci pourra ou leyer la suspension, ou la confîr** 
mer, ou même dissoudre l'administration coupable, 
et, s'il 7 a lieu, renyoyer tous les administrateurs ou 
quelques-uns d'eux aux tribunaux criminels, ou porter 
contre eux le décret d^accusation. 

SECTION III. 

Des relations extérieures^ 

ÂKT. P'. Le roi seul peut entretenir des relations 
politiques au-dehors, conduire les négociations, faire 
des préparatifs de guerre proportionnés à ceux des états 
▼obins, distribuer les forces de terre et de mer ainsi 
qu'il le jugera conrenable , et en régler la direction en 
cas de guerre. 

II. Toute déclaration de guerre sera faite en ces 
termes : De la part du roi des Français , au nom de 
la nation. 

III. Il appartient au roi d'arrêter et de signer^ arec 
toutes les puissances étrangères, tons les traités de 
paix, d'alliance et de commerce^ et autres conven* 
lions qu'il jugera nécessaires ^u bien de l'état , sauf la 
ratification du corps légblatif. 

CHAPITRE V. * 

Du pouvoir judiciaire. 

Art. I"'. Le pouvoir judiciaire ne peut , en Aucun 
eas, être exercé par le corps législatif, ni par le roi. 
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IL La justice sera rendue gratuitemeut par des juges 
élus à temps par le peuple , et institués par lettres pa- 
tentes du roi ^ qui ne pourra les refuser* 

Ils ne pourront être, ni destitués que pour fin^aiture 
duemept jugée j ni suspendus ^ue par une accusation 
admise. 

L'accusateur piiblic sera nommé par le peufk. , 

III. Les tribunaux ne peurent, ni s'inmiiscer daas 
rexercice du pouvoir législatif , ou suspendre l'eiiécu- 
tion des lois, ni entreprendre sur les fonctions admi- 
nistratives , ou citer devant eux les administrateurs 
pour raison de leurs fonctions. 

IV. Les citoyens ne peuvent être distraits des juges 
que la loi leur assigne , par aucune Qommissiion ni par 
d'autres attributions et ëvocations que ceUes qui sont 
déterminées par les lois. 

y. Le droit des citoyens de teiminer définitivement 
leurs contestations parla voie de l'arbitrage ne peut re- 
cevoir aucune atteinte parles actes du pouvoir législatif. 

YL Les tribunaux ordinaires ne pournmt recevoir 
aucune action au civil, saiis qu'il leur soit justifié que 
les parties ont comparu , ou que le dema|[ideur a cité 
sa. partie. adverse .deYant dçfs médiateurs pour parvenir 
à une conciliation; 

VIL II y aura un ou plusieurs juges de paix dans 
les cantons et dans les ivilles. Le nombre en sera dé- 
terminé par le pouvoir législatif. 

y III. Il appartient au pouvoir législatif de ré^er 
le nombre et les atroàdissèmens des tribimaux, et le 
nombre des juges dont cbaque tribunal sera composé. 

IX. En matière criminelle, nul citoyen ne peut 
^ être jugé que pr une accusation reffxe par des jurés, 
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ou décrétée par Ib corfis législatif dans les cqs eh il 
loi appartiefot de poursuivre l'accusation. 

Après Vaocusation admise , le fait sera reconnu et 
déclaré par des jurés. . 

L'accusé aura la faculté d'en récuser Jusqu'A vingt , 
sans donner de moti&. 

Les jurés qui déclareront le &it ne pourront être 
au-dessous du nombre de douze. 

L'application de la loi sera ^ute par des juges. 

L'instruction sera publique, et l'on ne pourra ré- 
viser aul accusés le secours d'un conseil. 

Tout honune acquitté par un juré légal ne peut 
^us être re{Hris ni accusé h raison du même Êiit 

X. Nul homme ne peut être saisi ^ue pour être 
conduit devant l'officier de police ; et nul ne peut 
être mis en arrestation ou détenu, qu'en vertu d'un 
mandat des officiers de police , d'une ordonnance de 
prise-de-o»^ d'un tiîbunal , d'un décret d'accusation 
du corps législatif dans le cas oit il lui appartient de le 
prononcer, ou d'un jugement de conlamnation à 
prison ou détention correctionnelle* 

XL Tout homme saisi eteonduit devant l'officier 
de police sera examiné sur-le-champ, oa au plus tard 
dans les vingt-quatre heures. 

S'il résulte de l'examen qu'il n^ ^ Aucun sujet d'in- 
eulpation contre lui , il sera r^nis aussitôt en liberté, 
ou , s'il y a lieu de l'envoyer h la maison d'arrétr,. il j 
Siéra conduit dans le plus bref délai , qui , en aucun 
e^s, ne pourra excéder trois jours. 

XII. Nul homme arrêté ne peut être retenu, s'il 
donne caution suffisante, dans tous les cas oh la loi 
permet de lester libre sous cautionnement. 
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, XIII. Nul homme; dans le cas où sa détention est 
autorisée par la loi; ne peut être conduit et détenu 
que dans les lieux légalement et publiquemeht dési- 
gnés pour servir de maison d'arrêt^ de maison de jus- 
tice ; ou die prison. 

XIY. Nul gardien ou geôlier ne peut receiroir ni 
retenir aucun homme qu'en vertu d'un mandat; or- 
donnance de prise-de-<;orpS; décret d'accusation ou 
jugemens mentionnés dans Tarticle X ci-dessuS; et sans 
que la transcription en ait été faite sur son regbtre. 

XV. Tout gardien ou geôlier est tenU; sans qu'au- 
cun ordre puisse l'en dispenser, de représenter la 
personne du détenu à l'offîcier civil ayant la police de 
la maison de aétentiou; toutes les fois qu'il en sera 
requis par lui. 

La représentation de la personne du détenu ne 
pourra de même être refusée à ses paren» et amis, 
porteurs de l'ordre de l'offîcier civil; qui sera toujours 
tenu de l'accorder; à moins que lé gardien ou geôlier 
ne représente une ordonnance du juge, transcrite sur 
son registre; pour tenir l'arrêté au secret. 

XYI. Tout bomme, quelle que soit sa place on son 
emploi ; autre que ceux à qui la loi donne le droit 
d'arrestation ; qui donnera; signera, exécutera ou 
fera exécuter l'ordre d'arrêter un citoyen, ou qui- 
conque, même dan» les cas d'arrestation autorisés 
par la loi, conduira, recevra, ou retiendra un ci- 
toyen dans^un lieu de détention non publiquement et 
légaleihent désigné ; et tout gardien ou geôlier qui 
contreviendra aux dispositions des articles XIV et XV 
4:i-dessus, seront coupables du crime de détention 
arbitraire •. 
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XYII. Nul homme ne peut être rodb«rcfaé ni {k>ur' 
suivi pour raison ëes écrits qu'il aura fiilt imprîmer 
ou pubUer, si^r^quel^pie matière quel ce loit, si ce p'^i^ 
qu'il ait proToqué ,k dessein la désobéissanee a la ki, 
l'ffvUtsseoMsnt des pdav^^nrs oonstitués, la résistance à 
lein>9 aciM, «i quelques-unes des actioai déclaréfl 
crimes ou délits par la loi. 

La eeosure sur les actes des pouvoics oonttituéff est 
permise; mais les calomnies Tplontaires contre la pro* 
bité des fonctionnaires publics et la droiture d6 leurs 
intentions dans l'exercice de leurs fonctions , pourront 
être poursuivies par cèul qui en sont l'objet. a 

Les calomnies et injures contre quelques personnel 
^pw ce soit 9 relatives auK actions de leur vie {«rivée, 
seront punies sur leur poursuite. 

XVIil. r^ul ne peut être jugé^ soit par la v<ne ei- 
vile, soit par la voie criminelle , pour &it d'écrits iôit 
primés ou publiés, sans qu'il ait été reconnu et déclaré 
par un )uré^ i°. s'il y a délit dans l'écrit dénoncé^ 
2^. si la personne poursuivie en est coupable. 

XIX. Il y aura peiur tout le i^oyavoaue un se«il tri-* 
bunal de eassatioe , établi auprès du ecrps législatif. 
Il aura pour fonctions: de pronoiuxr i 

Sur lès demandes en accusation contre les jugemens 
rendn» en dernier ressort par les tribunaux ; 

Sur les demandes en renvoi d'un tribunal è tm 
autre, pour cause de suspicion légitime; 

Sur les réglemens de juges , et les prises k pertûf 
contre un tribunal entier. 

XX. £n matière de cassation, le .tribunal de cas«> 
satien ne pourra jamais Oonnaitre dn fbnd des affaire»; 
mais, après avoir cassé le jugement qia eofa été rci»d%i 
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sur ane procédure dans laqueUe les foriûes aorbnt 
été violées, ou qui contiendra une contravention ex* 
presse à la loi^ il renverra le fond du procès au tri* 
bupal qui doit en connaître. 

XXI. Lorsqu'aprës deux cassations , le jugement du 
troisième tribunal sera attaqué par les mêmes moyens 
que les deux premiers , la question ne pourra plus -être 
agitée au tribunal de cassation sans avoir été soumise 
au corps législatif , qui portera un décret déclaratoire 
de la loi, auquel le tribunal de cassation sera tenu de 
se conformer. 

XXII. Chaque année, le tribunal de cassation sera 
tenu d'envoyer à la barre du corps législatif une dé- 
putation de buitde ses membres, qui lui présenteront 
l'état des jugemens rendus, k câté de chacun desquels 
seront la notice abrégée de l'affaire, et le texte de la 
loi qui aura déterminé la décision. 

XXIII. Une haute-cour nationale, formée de mem- 
bres du tribunal de cassation et de hauts-jurés, con- 
naîtra des déKts des ministres et agens principaux du 
pouvoir exécutif, et des crimes qui attaqueront la 
sûreté générale de l'état, lorsque le coips législatif 
aura rendu un décret d'accusation. 

Elle ne se rassemblera que sur la proclamation du 
corps législatif, et à une distance de 3o,ooo toises an 
moins du lieu oii la législature tiendi^ ses séances. 

XXIV. Les expéditions exécutoires des jugemens 
des tribunaux seront conçues ainsi qu'il suit : 

N. {le nom du rvi) par la grâce de Dieu et par 
la loi constitutionnelle de l'état, roi des Françab : A 

tous présens et à venir, salut. Le tribunal de a 

rendu le jugement suivant : 
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^ Ici sera copié le jugement, daas lequel il sera 
fait mention du nom des juges, ) 

ce Mandons et ordonnons à tous huissiers , sur ce 
requis y ^e mettre ledit jugement à exécution, h nos 
commissaires auprès des tribunaux, d'y tenir la main, 
et a tous conmiandans et officiers de la force publique 
de prêter main-forte , lorsqu'ils en seront légalement 
requis. En foi de quoi le présent jugement a été signé 
par le président du tribunal et par le greffier. » 

XXV. Les fonctions des commissaires du roi auprès 
des tribunaux seront de requérir l'obserration des 
lois dans les jugemens îl rendre, et de faire exécuter 
les jugemens rendus. 

Ils ne seront point accusateurs pulilics, mais ib 
serotit entendus sur toutes les accusations, et requer* 
ront pendant le cours de l'instruction pour la régula- 
rité des formes, et ayant le jugement pour l'application 
de la loi. 

XXYI. Les commbsaires du roi auprès des tribu^ 
naux dénonceront au directeur du juré, soit d'éiffice, 
soit d'après les ordres qui leur seront donnés par le roi^ 

Les attentats contre la liberté individuelle des ci- 
toyens, contre la libre circulation des subsistances et 
autres objets de commerce , et contre la perception 
des contributions; 

Les délits par lesquels l'exécution des ordres donnés 
par le roi dans l'exercice des fonctions qui lui sont 
déléguées serait troublée ou empêchée; 

Les attentab contre le droit des gensyi 

Et les rébellions à l'exécution des jugemens, et de 
tous les actes exécutoires émanés des pouvoirs cons- 
titués. 

a8* 
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'XXVII. Le ministre de !àr justice dénottcera au 
tribunal de cassation , par H Voie dn commissainer âvc 
réi , ef sshis pi'éjtfdice du dfoA de^ parties intéresié^p 
lés acte^ par lesquels les jiige^ auraient ei^^é- lé» 
bornes de leur pouvoir. 

Le tribunal !es annulera; et, sUs donnent Kcm â ht 
forfaiture, le fait sera dénoncé au corps législatif, ' 
qiii rendra le. décret d'aÉcusàtion , s^ y â Hcn , et temr * 
\ Terra les prévenus devant la hâiute-cour nationale. 

TITRE IV. 

De la forée publique. 

Art. 1"*. La fbrce publique est instituée pour dé- 
fendre l'état contre les ennemis du debors; et assurer 
au-dedans le maintien de l'ordre et l'exécution de» lois. 

lî. Ëlîer est composée : 

De l'armée de terre et de mer ; 

i)e la troupe spécialement devinée M sertice in- 
térieur*, 

' Et, subrfdiaîrement, des citoyens actifs et de leurs' 
enfans en état de porteries armes, inscrits sur le râle 
de la garde nationale. 

ni. Les gardes nationales ne fbrment ni utt corps 
militaire, ni une institution dans l^tat ; ce sont les 
citoyens eux-mêmes, appelés au service de là, entre 
publique. 

IV. Les citbjens ne pourront jamais se former ni 
agir comme gardes nationales, qu'en vertu d^une ré- 
quisition on d'une autorisation légale. 

V. Ils sont soumis, en bette qualité, à une orgdni» 
sation déterminée par la loi. 



: ' Ib|i^ pem^^nt jxwou^ dans toiii Jie.^jrattixw!^ ^u'upe 

le$ dirt'wplifwis ^e ficf^ ^t la iub«rdia4H>i;L ]^e 
subsûtent que relatÎT^a^afSDt m «e^ice çt {WAiidnt^a 
durée» 

YL Les officier^ soçt ^i|5 ji (tamps, et ne peuvent 
être réélus qu'après un interyalle de service comme 
aoldats. 

'Nvli^.cimimvmi^^h .jairâe Aationale de plvi^id'un 
ififitrîct. 

¥JI. TG(al&i l^ .pâjrties .de la force publiqye^.ein- 
^0fée& fou^ ia rànetfé.^e l'i^tat contre les lenn^^mis ^a 
dehors , agiront sous les ordres du roi. 

V^JL- ,4açiin^aoi:iv ou détacbem^t de troupes de 
, iigi»e »^ pieujt^agir .dans lïntérieiir du roj^f^ sap» 
. «ne i^giùsitipn.li^g^Q. .. •. ., . . 

IX. Aucun agent de la force publique ne j>^t en> 
JUier Àm& la fwisan 4'w ^ji^oj;^, si p^ n'est jpoùr 

. Iie«ici4î<»k it» ffmpdemeng.de fiptlicç fit i» justice, ou 
(dans Je3 4^/pi;^eUezn^pt jprévitf. fpa^ Ja Ipi. 

X. La réquisition de la forpe ^pu^Ui^u^ 4?P$ ^'inté- 
• 4Je^r4u «royaume ^^jipartient aux o^ciers .civils | sùi- 

Tapt.l«s x^gles déteianioées ps^ le ,ppii.vQk* législatif 

.XI. ,gi Jbs^troMbk^ aptenttout jup déparlan^aat , le 

«jpfiâ id^ofieifa^ -sQus jU xQ^pcmsabili^ -de ses .miui^trQs 9 

..les..Qn]i:es,o/ices^res^ur FpiiiécAitipa des l^is.et le 

. asétaUisj^çffuaAt 4e J'oicdr^;. nw* i 1» çHai^e ^'ep jp- 

Ibrmer le corps législatif, ^'il 43st.asaen;iUér "^^ 4^1^ 

; ^lurpqv^ s'^nestenvacajocjei^. 

XIL ]^ ffiffce ftthligue resjt essentiellement gbé.îf- ' 
^ jiante V 'X^i!Q9^>ai3pé juî^e^t délibéra. ^ 

.XML U^sjçmée de terye et de mer,, et Ja trompe dçs- 
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tinée à la sûreté intérieure, sont soumises à des lois 
particulières, soit pour le maintien de la discipline, 
t9it pour la forme des jagemens et la nature des peines 
m matière de délits militaires. 

TITRE V. 

Dea contributions publiques. 

Art. P'. Les contributions publiques seront déli- 
bérées et fixées chaque année par le corps législatif, 
et ne pourront subsister au-delà du dernier jour de la 
session suivante , si elles n'ont pas été expressément 
renouvelées. 
N n. Sous aucun prétexte , les foùds nécessaires a 

Facquittement de la dette nationale et au paiement 
de la liste civile ne pourront ni être refusés ni sus- 
pendus. 

Le traitement des ministres du culte catholique^ 
pensionnés, conservés, élus ou nommés en vertu des 
décrets de l'assemblée nationale constituante , fait 
partie de la dette nationale. 

Le corps législatif ne pourra , en aucun cas , chai^^ 
la nation du paiement des dettes d'aucun individu. 

m. Les comptes détaillés de la dépense des dépar- 
temens ministériels , signés et certifiés par les ministres 
ou ordonnateurs généraux ,* seront rendus publics par 
la voie de l'impression, au commencement des ses- 
sions de chaque législature. 

Il en sera de niéme des états de recette des diverses 
contributions et de tous les revenus publics. 

Les états de ces dépenses et recettes seront distin- 
gués sidvantleur nature, et exprimeront les sommes 
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touchées et dépensées^ année par année , dans chaque 
district. 

Les dépenses particulières à chaque département^ 
et relatiyes aux tribunaux , aux corps adminbbratifs 
%t antres élaUissemens , seront également rendueà 
publiques. 

IV. Les administrateurs de département et sous- 
administrateurs , ne pourront ni établir aucune contri- 
bution publique 9 ni faire aucune répartition au-delà 
du temps et des sommes fixées par le corps législatif, 
ni délibérer ou permettre , sans y être autorisés par 
lui y aucun emprunt looal à la charge des citoyens du 
département. 

> V. Le pouvoir exécutif dirige et surreiOe la pei^ 
.ception et le versement des contriWtionS| et donne 
tous les ordres nécessaires à cet efiet. 

TITRE VL 

Des rapports de la nation française avec les nations 
étrangères, 

< La nation française renonce à entrepiteodre aucune 
guerre dans la vue de faire des conquêtes y et n'em- 
ploiera jamais ses forces contre la liberté < d'aucun 
-peuple. - 

La constitution n'admet point de droit d'aubaine. 

LesétrangerSy établis jou noaenFrance^ succèdent 
& leurs parens étrangers ou Françaû. 

lU peuvent contrafcter, acquérir et recevoir des 
biens situés en France ^ et en disposer, de méo^e que 
tout citoyen français, par tous les moyens autori&és 
par les lois. 
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Ldfe étrangers q«l èe trwiTtat en Fnmcfe 
rois aux mêmes lois criminelles et âe police .fw ièi 
citk>^ii> français , aanf !«• ôonventMiiM «rrètée» 4^ec 
Ulê imiiftatioes étraDgk*es : lear ptnoimt, leu» 
MêiM; Umt rnàvêUriie^ Mot , égaicHMnfk ptolégéo p*f 
la loi. 

TITRE VII. 

De ta réifisiondês décrets eonstiêuttônnels. 

Aitr. JP^. L'asseinUée nationale constîiiiaiile dé* 
•èlaiid (|«6' k naftiofi « le droit împreacripttfole ide el>aa* 
ger sa constitution ; et néanmoins ^ considéralil; qa^ 
^«tpliis i^onfbrmfe à i'intérèt ««tiottél d'ii«er^ se«le- 
lOÈetà pdr 1«8 mibyeris ppts ^ait» la oeastituliim'mâii», 
du droit d'en réânmeà* lel artîdboB d^ttt fcspéntaee 
aurait fait sentir les inconi^éniens , décrète qu'3 j sera 
procédé par une 9l6sdm\3k9 ûû révision , en la forme 
suivante; 

II. Lorsque trois législatures consécutives auront 
émis un vœu uniforme pour le changement de quel- 
que ttrttde eoB^totîoiuMl , il y aura Ik» à U révilion 

-^mandëe •- ' 

* MI. LdproÉhaIn»tegislateTO«tla«ui?awt^Qepinir- 
ront proposer la réforme d'aucun article comCiltt*- 
tÎDiiuéU t 

IT« 9o9 «Cms lëgisliila A» qiiî pourront; par la suite 
proposer quetquMofaaiigeiMeiiSyi^^aK tpoeiqiAn» ne 
«fôcéopiardM 4e «M «ft^ que iam fesideai 4eftiters 
iHdi^ éè teur ytomièiift ^màém « et fa tk-mièmè à ta 'fiti 
"èe sa pi*Èi)H^e «»s^D«fitiaèlIe;éii »tt oadUMâeeiiMaft 
♦f(^ la seconde. 



- X*ews 4^béiï^làlof».'Awr Ciette mtfHëre. forotti scmi^ 
xnbc9 ;^W 91^69 l^ffin^ que les mteê légMalîfe ^ 
mais les décrets par lesquels elles auront émis leur 
ycba ne seront pas sujets à la sanction du roi. 

T. lA^ufttrikitie Iègi«l«t«ir^, augmentée de deux 
oenft qnariMite^ieaf mettibnes élus «ti eliaque dépar * 
toneni^ pw <dMil;f«iiieat An «ombre erdînaive qnMl 
fournit pour sa popuktion, formera ^'assenoMée de 
révision. , 

Ces deux cent quarante-neuf membres seront élos 
itptès fae ta «lOttiin^ttim dés repi^etitans an eorps 
législatif auMiété Mr«ttiàé«^ et 41^ «eta fàk an pro<» 
cili^t«rlial«é{Mi^. 

JL^'^isMiÉblét^^ iiMsIon tiè ^ra &jimp6$ét qro 
d'une cbambre. 

JL'lte» m^tiâk^^ éèk t i t ^b niè législature qui 
««urotit detean^ le <^angement/ ne pourront être 

VIÏ. I/e«mei«Airtsttel^AWemb1ee^réi^f8Îwi> après 
avoir prononcé tous enséiBÏfc le '^terttîient* de vîi^re 
■Hk^rés^mimàt^r^, ^priitéronl; fedirl&iiéBément cëW de 
é^ Ixmfer k '^àtttéh^^kt tes ^hj^ts*qid' lék^ auront M 
SBumis par^ & %fSêû 'urr^hnê des tmia législatures 
ffétèêèHtés ; \Sè 'tht^nièriir^y au'sùrplià , de tout leur 
"pàutfô^ kl ^et^nfsl^tntiçfn au royttwfié, décrétée par 
^FasstBtkhïéehtUiafittlé'dbrti^ttttmte ceux année» 1^9, 
1590 et 1791 , et et être en tout fidèles à la nation , 
àf la Ici et au roL 

VflJ. L'assemblée de révision sera tenue de s'oc- 
cuper pisuite et sans délai des objets qui auront été 
soumis à son examen : aussitôt que son travail sera 
terminé , les deux cent quarante-neuf membres nom- 
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mes ea augmentation se retireront, sans pouroir 
prendre part , en aucun cas , aux actes Iégblâti&. 



Le& colonies et possessions françaises d%ns l'Asie, 
l'Afrique et l'Amérique , quoiqu'elles fassent partie de 
l'empire français , ne sont pas comprises dans la pré- 
sente constitution. « 



Aucun des pouvoirs institués par la constitution n'a 
le droit de la changer dans son ensemUe ni dans ses 
parties , sauf les réformes qui pourront y être faites 
par la voie de la réyision , conformément aux dispo- 
sitions du titre Vn ci-dessus. 

L'assemblée nationale constituante en remet le 
dépôt à la fidélité du corps législatif, du roi et des 
juges , à la vigilance des pères de fenulle, aux épouses 
et aux mères, à l'affection des jeunes citoyens , au 
courage de tous les Français. 

Les décrets rendus par l'assemblée nationale cons- 
tituante, qui ne. sont pas «compris dans^ l'acte de 
constitution , 'seront exécutés comme lois; et les lois 
antérieures auxq^elles elle n'a pas dérogé seront éga- 
lement observées, tant qi;\e les uns ou les autresn'au- 
ront pas été révoqués ou modifiés par le pouvoir 
législatif. 

Signés y^BNlEK, président; Pougeard, Coupe, 

MAUXY-GHATEAUREKAUn , ChAILLOIT , AlTBRT, 

éi^êqiie au département de la Meuse , Darciu^ 
Secrétaires, 



Ifu 3 septembre 1791* 

L'anemblée nationale ayant entendu Pacte consti- 
Intionnel ci-dessos ^ et après l'ayoir approuyé, déclare 
que la constitation est terminée > et qu'elle ne peut 
y rien changer. 

n sera nommé k l'instant une députatlon de soixante 
membies pour offirir^ dans le jour, l'acte constitution- 
nel au roi. 

Signés YEBNIER; président; Fouoearp, CoTjri^ 

MaILLT • Gh ATXAX7B£NAUn , • CbAILLOK | AuBRT^ 

ét^que du département de la Meuse, Pàrcbm, 
secrétaires» 
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CONSIDÉRATiONB ^ 

GÉNÉRALES 
* SUR Là CONSTITTJTÎOW «« ï^l- 

, Li^ amis de l'ordre et de la liberté n'ont pu roîr^ sans 
étono/ement et sans effroi^les défàubles plus mafiifëstes 
àe la constitution de Jl 79 1 ^ repétés presque tettuelle- 
ment dans la constitution des cor (^s d'Espagne, consti- 
ftition que , dans un interralle de sept* à nuit mois, trois 
autres peuples dumidi de l'Europe ont adoptée à la suite 
de révoltes militaires. L'expérience et le raisonnement 
avaient tellement prononèé contre l'ouvrage anarcM- 
que de l'assemblée constituante, que, depuis plus de 
vingt-cinq ans, non-seulement tous les publicistes, 
mais tous les partis^ s'acco rdaien t à en parler avec un 
égal mépris, et que les mêmes hommes , qui prodi- 
guaient encore les éloges aux bonnes intentions, aux 
talens distingués, au désintéressement des membres de 
cette assemblée , convenaient qu'elle avait laissé une 
oeuvre misérable. La royauté y est tellement avilie , 
tellement subordonnée, tellement livrée à de viles 
et de continuelles attaques , qu'une république ne 
peut être plusl grossièrement déguisée > sous quelques 
formes de monarchie. Encore si la république, qui fait 
tout le fond et semble être tout le but de telles institu- 
tions, y était organisée avec quelque esprit de pré- 
voyance et de fermeté ! Mais tout y marche à l'anar-- 



chie% n me sera ûxnie de ^lêmontrer , àuÊ» use 
cAttrie dtscusskm, ^[iie la eomtflutîea ée ifgt, d^iiie 
psrt^ créait im despotisme beaueoi^ pïus iasop^ 
portable qtxe celui de nos menarqoes les phis absolu», 
et de Pautn;, qiie ee despotisme étakittusoire et deraît 
être progressivement remplacé par Faction désordo»*' 
nfe dès clttbs , des journaux ; enfin , qu'elle Kyrait Fem- 
pire aint hommes les ptu& turbnlens y les plus ignorant 
et les plwr coupables que renfermait la France. 

L'assemblée avait annoncé perpétuellement qu'elle 
serrait fidèle au principe dé la division des pouvoirs y 
mais elk commença par en anéantir deux , en rui-* 
nant toute influence aristocratique, et en réduisant 
le pouvoir exécutif à la condition la plus dépendante 
et la plus abjecte. Quant au pouvoir ou à Tordre ju- 
diciaire (car les publicistes sont encore^ partagés swr 
le nom qui convient à ce genre d'autorité) /rassem- 
blée constituante n'en laissa plus subsister aucune 
trace , lorsqu'elle remplaça les majestueux parlement 
de France par des tribunaux dont l'institution était 
follement démocratique. L'assemblée constituante 
déplaça tout le problème des institutions politiques* 
Qu'ont dû désirer tous les peuples qui se sont dirigés • 
sagement? c'est que la formation de la loi SM lente, 
calme, mesurée, et que son exécution fttt prompte^ 
uniforme et pleine de dignité. Si la formation de la 
loi appartient à un seul homme, k un seul corps, il 
y a nécessairement despotisme ; car cet homme ou ce 
corps, ne rencontrant aucun obstacle , aucune limite, 
peut se jouer facilement de toutes les règles qu'il • 
reçues par son titire primitif, et plus facilement encore^ 
de \0êes celles qu'il se serait imposées à lui-même. 
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SI deux pouvoirs seulement concourent à la forma- 
tion de la loi, il j a despotisme encore, loraque Tim 
peut beaucoup, et l'autre presque rien. Ici c'est la 
loi même qui engage le combat. Aux fléaux du des- 
potisme qui suivent la victoire, se joignent tous les 
maux du cooflit qui l'a précédé. L'anarchie ne peut 
tarder d'être le résultat du triomphe \ car si le pou« 
Toir exécutif, constitué trop Êôble, a succombé, 
où sera le garant de l'exécution de la loi, o& sera 
son empire, son action vigilante et ferme? Ce qu'3 
y aura de mieux à faire pour le corps légblatif vain- 
queur, ce sera de prendre lui-même l'exécution 
de la loi , ou de la déléguer à de noureaux manda- 
taires ; alors on ne rencontre plus que confusion des 
pouvoirs, que passages continuels du despotisme à 
l'anarchie. 

Lorsque trois pouvoirs concourent à la formation ^ 
de la loi, c'est-à-dire, un corps législatif représentant 
les droits populaires, un corps aristocratique repré- 
sentant les droits de ceux qui ont l'intérêt le plus 
direct et le mieux entendu à la stabilité de l'ordre 
social ) enfin , un pouvoir exécutif non moins intéressé , 
•soit à la sagesse , soit à la force de ces lois , dont il tire 
toute sa puissance et foute sa splendeur , alors la loi 
f^it mieux que d'engager un combat^ elle monmie en 
même temps un arbitre : il arrivera presque néces- 
sairement que deux pouvoirs se, réuniront contre un 
seul. L'agression aura moins de violence, la victoire 
moins d'orgueil et d'âpreté. L'intervention populaire 
ne sera point réclamée^ ou elle sera plus facilement 
réprimée dans ses tumultes par le concours de deux 
pouvoirs unis. 
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Par la constitution de 1791 , la formation de la loi 
appartenait à un corps unique , Fassembjée légblatiTe. 
Point de chambre des pairs ^ point de sénat oh fussent 
représentés les intérêts de la grande propriété , ceux de 
la naissance^ Texpérience d'un long âge^ les lumières 
acquises dans l'administration de la chose publique. 
n est vrai qu'elle laissait au monarque un réto suspensif* 
Mais qu'importait Un tel droit accordé^ si la constitution 
ne laissait au roi aucune yéritable puissance pour l'exer- 
cer , si le pouvoir exécutif n'existait que démembré 
entre ses mains , si toutes les ambitions étaient détour- 
nées de se diriger yers lui ^ et continuellement attirées 
vers le corps législatif. Lé roi, dans une telle situation, 
ne pourait résister qu'ayec la certitude d'être vaincu. 
Sa dignité devait lui prescrire certains actes de résis- 
tance ) mais sa dignité était compromise, anéantie par 
le mauyais succès. Quand même, au lieu d'un veto 
suspensif, la constitution lui eût laissé ce veto abscdn 
que Mirabeau réclamait avec tant de force et de rai- 
son , la position du roi n'en devenait point meilleure, 
puisqu'on le privait de la faculté de proposer des lois 
dictées par la nécessité publique ; puisque ses mi-: 
nistres ne pouvaient se présenter qu'en tremblant 
devant cette autorité suprême toujours prête à les 
humilier, à les menacer de l'écha£aiud ou à les y en- 
voyer ; puisqu'il ne pouvait ni dissoudre l'assemblée 
ni la suspendre, ni l'ajourner. La constitution di- 
sait aux assemblées législatives : Fous n'usurperez 
pas; mais elle leur laissait tout usurper. Elle les 
a£Qranchissait de toute espèce de contrôle. Avait-* 
elle du moins réglé quelques délais, quelques for- 
malités salutaires pour la formation de la loi? EUe^ 
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n'ataift usé à cet égard ^Ue '\i'uft€l pféro jance Tral- 
maiit ilhuoire^ et c'est ici nM^Ut que ses eombinai- 
tOBf paraissent dans tonte leut puérUîté. Après avoi( 
déterminé un Gertaîa ordre de lecture pour la forma- 
tîoa de la lol^ eli^ exceptait les cas d'urgence. NuUe 
sorte de pudeur n'arrêta FassemMée législative pour 
user de cette exception. Tout détint exception , tout 
fat un cas d'urgenoet II n'arriva pas une seule fois que 
i'aBsemUée législative se coûformAt aux formalités 
prescrites y et la loi sur le divorce fut adoptée par un 
décret d'urgence. 

Après avoir invoqué la séparation des pouvoirs, 
l'assemblée constituante intervint dans l'exécution de la 
loi : le roi restait chargé de veiDer sur les danget^ exté- 
rieurs ; mais son action était à peu près nulle pour la 
répression des délits qui compromettaient lasâreté 
intérieure du royaume. Alors toute la force publique 
passait du c4té des corps administratifs. .11 y avait 
deux forces publiques constituées, Time des gardes 
nationales formées sans nulle sorte de discipline , de 
subordination , et livrées , presque en toute occa^ 
sion^.à leur libre arbitre; l'autre, celle de Farinée, 
dont la discipline était chaque joui' attaquée par des 
prineipes et des {nratiques populaires. L'une et Pautre 
de ces 'forces, dans tous les troubles civils, restaient 
subordonnées à Faction municipale. Ainsi la police 
du royaume demeurait étrangère au roi. Quant aux 
dangers extérieurs , l'action du roi était encore Ac- 
tive. On verra, dans le second volume de cette his- 
toire^ les efforts que fit Mirabeau pour conserver, à 
cet égard, quelques parties de .la prérogative royale; 
elle ne fut pas, comme )t lé dirai, complètement 
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saorifide \ mais le talent du plus habile orateur ôepiif 
çnèfes ici sauyi^r.^pie la forme. - 

Si le roi é^mX eKoesseveiiient borné pour la répre»^ 
&H>Q detoiis les .attentats^ ilue (^âtait pas «Kïins dans 
la récompeiuèdes services puUîcs : il pouvait présen- 
ter une. liste: de «pensionnaires. de l'état; mais c'était 
le corps, législatif «qui ta détertninaît. Le corps législa- 
tif av^ait.seid'le .droit: de dlècerner de^ honneurs pu-^ 
Uics a la mémoire des graiids-bômiiies. Lesévéques,^ 
les administrateurs, les j]igds.^':éterieQt nommés pat« 
11» assemblées éiectovaies.' QuèUé' image se former ' 
d'un pouvoir és^utif à qui on. voulait bîeii laisser 1^ 
nominaticntdias deux liera dks'contrê'^aimraux , de la 
moitié des 'lieiUejiane^.génàmux , marés^aus ^ de -- 
eamp / capitaines de vaiêsemu eé cok^nelsde la gett^ 
dcarmeiie nafionai^, dutiemdee^oakmele et. des liêU»" 
tenons ^eoloneis, et dwsixiènie alaa iieutenans \df 
vaisseau, ■ * 

Il n'y Avaîl plus évidemnateot qti'un respect antique 
qui put attacher quelques âmes à ia royauté aifiu 
constiittée, ou plutôt ainsi, dégradée ^ mais, ce respect 
antique était précisément ce. qui exoltait les on^brages 
de rassemblée législative^ d^ corps municipâttx'/de^ 
assemblées -éleetoràles ^ et bien plus eiicore ceux dies 
sociétés populaires. Ainsi le roi oe pouvait, ar^wr. dé 
partbans déclarés que parmi des faonmnes peuattàdiâ 
à Tordre constitutioimel. Tout ce qui rentoorAît était 
livré aux. soupçons y allait éti^e finappé de BiO]st;;Lk 
coD^tioa de ses ministres était effroj^able-, la défensa 
&ite aux membres dé l'assemblée d'oecuper^ette soi^e 
d'emploi 9u tout autre à la nomination rograle/len^ 
donnait un signe de réprobation. On pouyail les îkh 
VIL 39 
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terpeller à .toute kenre sur les actes de leur adminis- 
tration; i1s\ne pouvaient se défendre par aucune in* 
terprétatioti réciproque* Perpétuellement arilis par 
l'état de aubordination et de crainte, ils étaient res- 
{Kinsables d'une impuissance d'agir , qui résultait^ soit 
de cet avilissement^ soit de leurs anxiétés, soit de la 
défiance générale, pour l'aiitorité dont ils étaient dé- 
positaires. ' Chaque pas qu'ils faisaient semblait devoir 
les conduire à la hauté-oour nationale d'Orléans y un 
décret d'urgence pouvait les y traduire à toute heure. 
Cette haute-cour était aà pouvoir monstrueux, parce 
qu'il était isolé de tout autre pouvoir, et n'avait nulle 
iiifluence ni sur la formation ni sur l'exécution de la 
loi. Son extrême faiblesse. devait le rendre dépendant 
de l'opinion populaire , et les juges auraient un toa^ 
jours à craindre d'être massacrés par le peuple, ainsi 
que le fitrent les malheureux accusés que l'assemblée 
législative leur envoya. 

Il me sera maintenant facile de prouver que le 
despotisme j si aveuglément conféré par l'assemblée 
constituante à. l'assemblée législative , devait être 
exercé, non par ielle -même,* mais sur elle-même, et 
que toute la force du gouvernement était accordée 
par le &it, soit à des autorités, secondaires, soit à des 
bomises, a des sociétés qui n'exerçaient aucune sorte 
d'jMorîté légale. ' ' 

Tout gouvernement despotique, celui d'un seul on 
det plusieurs , est tremblant de sa nature par l'excès 
même de son pauvoii', et a l)esoin d'un appui exté- 
rieur. «'Lès «mpereInrsTomains dépendaieat de leur 
garde 'pf^tîenne ou des légions germaniques, gau- 
loises} etc., cqpinie les despotes orienta.ax dépendent 
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aûjonrdliiiî de leurs janissaires. Il n'était pa$ pos- 
sible qo'en France une assemUée législative /malgré 
l'immensité et la souveraineté réelle de ses attsibu^ 
tionsy put concevoir l'espérance et l'ambition de régner 
par eDe*méme. Qu'auratt-on dit de ces bommes nou« 
veaux ^ si on les eût vus bériter et user d'un pouvoir 
que la France avait à peine toléré dans ses monarques 
les plus magnanimes ^ les plus signalés par la grandeur 
et le succès de leurs entreprises? Qu'aurait-* on dit, 
si^ égalant leur indépendance séelle à toute leur au- 
torité effective^ ils eixssent voulu régner à la manière 
du ^nat de Rome, de Venise, > de Berae, et eourber 
le peuple sous le même joug* qu'ils imposaient ap 
roi? Il n'y avait pour l'assemblée législativeqtiedeux 
partis k prendre: l'un que suivit la minorité de ce 
corps, celui de respeetev l'autorité royale, 6t:de,iâcfaer 
de lui rendre de la confiance et de l'aciîoa ; Feutre 
que suivit la majorité par une pente irrésistible,. celui 
de ^e fortifier par l'aceession des sociâés .pogiilaires 
et detons les genres de^«béniocratie turbulente et sér 
ditieuse quo l^ révolutionr avait Mt écloce. Les âociélé# 
populaires devaient alèrs appuyer dé leup immense 
et dcrleur fatal crédit unç assectfblée qui recevait do- 
cilement \ew imputsifovi , ne régnait, que par elles , 
sanctionnait tous leurs caprices , honorait tous leurs 
attentats. Par 'cette espèce de transaction , d'abord 
secrète , et ensuite^ Revenue , évidente pour les esprits 
les plus bornés, l'autorité passait de mains en mains 
pour arriver toujours aux mains les plus viles. Un 
ciesjpotisme apparent restait le servile ministre de 
l'anarcbie. La convention eut beau usurper encore 
plus de pouvoir que n'en avait exercé l'assemblée lé- 

29* 
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gtstathre ; eHe leot beftà se jreDdne )fe fiH'nftwIiable et à 
jamais odieax éfouvatitail^ie l'Eun^ et de la aociété 
toute «atière , eOe sdnt fJus •dlireotemeat encore ^e 
l'as^enddée légûlfid:ive, le .joug des sbciélés {Kipulçôires ; 
eile ne fuit saiîs^re à leurs Tcsiikx qu'en leur sacri- 
fiant sçs membres les plus distingués. Un ré$g)jUtà 
peu pràs semblable s'annonce , dès aujourd'hui, âans 
les oonstitntiocus naissadtes do l'E^agae <etde Naples, 
(constitutions qni ne aent que Jes images ou Us copies 
de celle dont je signale ici ka horribles dâËMits. l^t 
^oitrou pas que tout l'empire de cas eoviès a, pmé, 
presque dès Je pnemier ^onr, dems l'enceinte de ^pid- 
qaes «tnfas, de quelguiss ea&s , de réunions perpélud^ 
lement ^actièusc^ ? Quand hu faits fiaiJieiit #nssi liâiut; 
^uand ib^aont aussi iinîfonMs^ aussi &oilei|iept pré- 
tus; quand le tbon isen» suffit {mut les {Hrophçtîser, 
qnamd ils je «épètent aprè^ im Imig it^/^waSie d'an* 
nées, ^pèttU>n.tiopjdé9li>rer :1e; laofttisJ9»e jimMote d^ 
ceuK qpi ;yenfasbt ptaoer liai libeité afi npiifin de ces 
constitutions absurdes, de j^4 irasies ruines de Tordra 
âocîal? fieutH» tK0p4e défier jle.oeniE. ^^ J^ien pci- 
juadéades eofaséquenoes iné9r#MblM#un td ^^^l^m^, 
émulent jeaGDiie limé tm y préci^ter leftpewfileç, ^ 
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